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BANQUET  DONNÉ  EN  L'HONNEUR  DU  DOCTEUR  BP^RILLON, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  19  juin  1906,  au  Palais  d'Orsay,  sous 
la  présidence  de  M.  Bienvenu-Martin,  sénateur,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction pu])lique  : 

1 .  Lettre  de  M.  Edmond  Perrier,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 

directeur  du  Muséum. 

2.  Lettre  de  M.  Giard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 

à  la  Sor])onne. 

3.  Discours  de  M.  le  D»^  Paul  Farez,  professeur  à  l'Ecole  de  psycho- 

logie, secrétaire   général  adjoint  de  la  Société  d'hypnologie  et  de 
psychologie. 

i .  Discours  de  M.  le  D''  Paul  Magnin,  professeur  à  l'Ecole  de  psycho- 
logie, vice-président  de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie. 

T).  Discours  de  M.  le  D'"  Bilhaut,  président  du  Syndicat  de  la  Presse 
scientiiique. 

Cl.  Discours  de  M.  le  D""  Aubeau,  chirurgien  en  chef  de  la  clinique  géné- 
rale de  chirurgie. 

7.  Discours  de  M.  le  D-^  Paul  Archambaud,  président  de  la  Société 

médicale  des  praticiens. 

8.  Discours  de  M.   le  D'  Gréhant,  professeur  au  Muséum,  membre  de 

l'Académie  de  médecine. 

'.).  Discours  de  M.  le  D""  Saint-Yves  Ménard,  vice-président  de  la 
Société  de  pathologie  comparée,  membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

10.  Discours  de  M.  le  D'  Callamand,  de  Saint-Mandé. 

11.  Discours  de  M.  L.  Achille,  vice-président  du  Conseil   municipal  de 

Paris. 

12.  Discours  de  M.  A.  Féron,  député  de  la  Seine. 

13.  Discours  de  M.  le  D""  Jules  Voisin,  médecin  de  la Salpôtrière,  prési- 

dent de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie. 

14.  Discours  de    M.  le  D"^  Albert  Robin,    professeur  à  la  Faculté  de 

médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

15.  Discours  de  M.  le  D«-Huchard,  médecin  de  l'hôpital  Necker,  membre 

de  l'Académie  de  médecine. 

16.  Discours  de  M.  Bienvenu-Martin,  sénateur  de  l'Yonne,  ancien  mi- 

nistre de  l'Instruction  publique. 

17.  Discours  de  M.  le  D"^  Bérillon. 
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LE  BANQUET  EN  L'HONNEUR  DU  D'  BÉRILLON 


L'Ecole  de  psychologie,  d'accord  avec  la  Société  d'hypnologie  et  de 
psychologie,  la  Société  de  pathologie  comparée  et  le  Syndicat  de  la 
presse  scientifique,  avait  résolu  d'offrir  au  D""  Bérillon,  inspecteur  des 
asiles  d'aliénés,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie,  ancien  président  de  la  So- 
ciété de  pathologie  comparée^,  directeur  de  la  RcDiiG  de  l'hypnotisme, 
etc.,  un  banquet  amical,  à  l'occasion  de  sa  nomination  dans  la  Légion 
d'honneur. 

Cette  fête  confraternelle  a  eu  lieu  le  Mardi  10  Juin  1906,  au  Palais 
d'Orsay,  sous  la  présidence  de  M.  Bienvenu-Martin,  sénateur,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  le  patronage  de  M.  Berthelût,  an- 
cien ministre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  ;  Albert 
Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ;  IIuchard,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  ;  Edmond  PERRiEn,  directeur  du  Muséum  ;  Giard, 
professeur  à  la  Sorbonne. 

A  huit  heures,  de  dévoués  commissaires  s'étant  multipliés, chacun  des 
deux  cent  cinquante  convives  avait  pu  trouver  la  place  qui  lui  était 
assignée  dans  la  grande  salle  des  fêtes  du  Palais  d'Orsay. 

La  nombreuse  assistance,  en  très  grande  m.ajorité  composée  de  repré- 
sentants du  corps  médical,  comprenait  un  certain  nombre  de  dames 
dont  les  toilettes  claires  tranchaient  agréablement  sur  l'uniformité  des 
habits  noirs. 

Au  centre  de  la  table  d'honneur  se  trouvaient  M.  Bienvenu-Martin,  pré- 
sident, le  D""  Bérillon  et  Madame  Bérillon  mère,  que  son  fils  avait  tenu 
à  avoir  auprès  de  lui. 

A  droite  ou  à  gauche  avaient  pris  place  : 

M.  le  professeur  Albert  Robin,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 

M.  le  D'  HuCHARD,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 

M.  L.  Achille,  vice-président  du  Conseil  municipal  do  Paris  ; 

M.  le  D'  Pédebidou,  sénateur  ; 

M.  A.  Féron,  député  de  la  Seine  ; 

M.  le  professeur  Hallopeau,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 

M.  le  D""  Saint-Yves  MrnaiiU;  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 
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M.  le  D""  Grrhant,  professeur  nu  Muséum,  mem])re  do  l'Académie   de 
médecine  ; 

Madame  Gréhant  ; 

M.  Bouvier,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ; 

Madame  E.  Bérillon  ; 

M.  le  D""  Jules  Voisin,  médecin  de  la  Salpêtricre,  président  de  la  Société 
d'hypnologie. 

M.  le  D'"  Balzer,  médecin  do  l'hôpital  Saint-Louis  ; 

M.  Dabat,  directeur  au  ministère  de  l'Agriculture  ; 

M.  S.  Rocheblave,  professeur  à  l'E  jole  des  Bcaux-Art'S  ; 

M.  R.  de  Saint-Arroman,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  ; 

Madame  de  Saint-Arroman  ; 

M.  Lionel  Dauriac,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Montpellier  ; 

M.  le  D""  de  Groer  (de  Saint-Pétersbourg)  ; 

M.  le  professeur  R.  Baron,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  ; 

M.  Scié-Ton-Fa,  attaché  d'ambassade  de  Chine  ; 

M.  Valentino,  chef  de  bureau  au  ministère  des  Beaux-Arts  ; 

M.  le  D'Fiessin&er,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  ; 

M.  le  D""  Leblond,  médecin  de  Saint-Lazare  ; 

M.  le  D"'  BiLHAUT,  président  du  Syndicat  de  la  Presse  scientifique  ; 

M.  le  D""  GoDON,  directeur  de  l'Ecole  dentaire  ; 

M.  Alapetite,  préfet  honoraire  ; 

M.  le  D""  Aubeau,  chirurgien   en    chef  de   la  clinique  générale  de    chi- 
rurgie. 

M.  le  D""  Paul  Magnin,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 

Madame  Paul  Magnin  ; 

M.  le  D""  Paul  Farez,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 

Madame  Paul  Farez  ; 

M.  le  D^  Jacques  Bertillon,  chef  de  la  statistique  municipale; 

Mlle  Lucie  Bérillon,  professeur  au  Lycée  Molière. 

Mlle  Alice  Bérillon,  professeur  au  Lycée  Racine  ; 

M.  le  D''  Paul  Arghambaud,  président  de  la  Société  médicale  des  prati- 
ciens ; 

M.  le  D'  Feuillade,  de  Lyon  ; 

Madame  Feuillade  ; 

M.  le  D""  Fort,  ancien  professeur  d'anatomie  ; 

M.  le  D""  Dezwarte,  médecin  de  l'asile  d'Evreux  ; 

M.  Laignier,  doyen  des  amis  du  D""  Bérillon  ; 

Madame  Laignier  ; 

M.  le  D'  Bellencontre,  secrétaire  général  du  Syndicat  des  médecins  de 

la  Seine  ; 
M.  Lassus,  procureur  de  la  Républi(jue  à  Saint-Quentin  ; 
M.  le  D'  Cornet,  secrétaire  général  du   Syndicat  de  la  Presse  scienti- 
fique ; 
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Les  quatre  longues  tables  perpendiculaires  étaient  occupées  par  les 
collaborateurs,  les  amis  et  les  élèves  du  D""  Bérillon.  Il  est  impossible 
que  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  voulu  prendre  une  part  effective  îi  cette 
imposante  manifestation,  il  n'y  ait  pas  des  omissions.  Voici  les  noms  de 
ceux  que  nous  avons  pu  hâtivement  relever  : 
M.  le  D"'  Félix  Regnault,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 
M.  le  D'  Savoire,  médecin  du  dispensaire  anti-tuberculeux  de  Beaujon  ; 
M.  le  D""  Saint-Hilaire,  médecin  de  l'Institut  départ,  des  Sourds-muets  ; 
Madame  Saint-Hilaire  ; 

M.  le  D""  RoussY,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ; 
M.  le  D""  OouRTAULT,  directeur  des  Tablettes  médicales  mobiles  ; 
Madame  Courtault  ; 

M.  le  D""  FovEAU  de  Courmelles,  directeur  de  V Année  électrique  ; 
M.  le  D'  Arthur  Petit  ; 

M.  le  D*"  Rivière,  directeur  des  Annales  de  PJ ly sicothéi'Sipie  ; 
M.  Dyvrande,  procureur  de  la  République  à  Dieppe  ; 
M.  Rémy,  juge  de  paix  à  Paris  ; 
Madame  Rémy  ; 
Mademoiselle  V.  Descaves  ; 
M.  Auguste  Mathys  ; 
Madame  A.  Mathys  ; 
M.  le  D""  Vaucaire  ; 

M.  le  D'  Maurice  Cazin,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine  ; 
M.  le  D""  Hknriquez  de  Zubiria,  chargé  de  mission  par  la  Republique  de 

Colombie  ; 
M.  le  D'-  F.  Michaux  ; 
M.  le  D'  Delineau; 
M.  de  Coynart  ; 

M.  le  D""  Roulin,  ancien  président  de  la  Société  de  médecine  pratique  ; 
M.  le  D""  Bon  Y,  médecin  major  de  première  classe  ; 
M.  le  D"^  Hahn  ; 
M.  le  D""  Gascard  ; 
M.  Gallia,  professeur  ; 

M.  le  D'  Aragon,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  critique  de  médecine  ; 
M.  le  D"-  Leter  (de  Rouen)  ; 
M.  le  D""  Legendre  ; 
M.  le  D""  BouYËR  ; 

M.  le  D""  PouLALjON,  médecin  adjoint  de  la  Maison  de  santé  d'Epinay  ; 
M.  le  D""  Delcroix  ; 
Madame  la  doctoresse  Pokitonoff  ; 
M.  le  D''  Pamart,  professeur  à  l'Ecole  de  Psychologie  ; 
M.  le  D''  G.  Baudouin,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ; 
M.  le  D""  Derec(J,  médecin  de  l'hôpital  d'Ormesson  ; 
M.  le  D""  Paul  Guillon  ; 
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M.  le  ])■■  Sauvinkau,  mddccin  oculiste  des  maisons  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; 

]\I.  le  ])'■  Pascai.is,  médecin  de  la  Préfcclure  de  la  Seine; 

M.  le  1)'  Wateau,  professeur  honoraire  à  l'I^cole  de  psychologie  ; 

M.  le  l)""  IIailly,  de  Sens  ; 

M.  le  D""  Fouini'au,  médecin  adjoint  du  Dépôt  de  la  Préfecture  de  police; 

M.  le  !)■■  Maurice  Hloch  ; 

]M.  le  I)""  MniuAN  Kemmadjian,  médecin  de  l'ambassade  de  Turquie  ; 

M.  le  l)""  CinossAiiT,  médecin  adjoint  de  l'Inst.  nat.  des  Sourds-Muets  ; 

M.  le  D^CoTTÉ; 

M.  le  D'  Ch.  Bonnet,  directeur  de  la  Maison  de  santé  Velpcau  ; 

M.  le  l)""  LoRAiN  ; 

M.  le  D'  II.  Lemesle,  jirofcsseur  à  l'École  de  psychologie  ; 

M.  le  i)""  Marcellin  Cazaux,  des  Eaux-Bonnes  ; 

M.  le  D""  DnounAix  ; 

M.  le  D'  DeléagE;  de  Vichy  ; 

M.  le  D""  Arrivé; 

M.  le  D""  Lesourd,  directeur  de  la  Gazelle  tbis  Jiôpilaux  ; 

M.  le  D""  Lombard  ; 

M.  le  D""  Perceau  (de  Néronde)  ; 

]M.  le  D''  Plateau,  président  de  la  Société  médicale  de  TElysée  ; 

M.  le  D--  Willette  ; 

M.  OoRBEiL,  ingénieur,  conseiller  du  commerce  extérieur  ; 

M.  Moreau-Bérillon,  profcsscMir  d'agriculture  ; 

M.  PiERROTET,  directeur  du  Collège  de  Sainte-Barbe  ; 

M.  I'aguer,  directeur  de  rinstitut  départ,  dos  sourds-muets; 

M.  Louis  Pavre,  professeur  à  TEcolc  de  psychologie  ; 

M.  Jules  Jacob  ; 

M.  le  D""  Suarès  de  Mendoza,  directeur  des  Archives  de  Médecine 
spéciale  ; 

M.  le  D""  Masingue  ; 

M.  Caustier,  professeur  au  Lycée  Saint-Louis  ; 

M.  le  D""  JouiN,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ; 

M.  le  D""  MuGNiER,  médecin  insp.  des  enfants  du  premier  âge  ; 

M.  Camille  MARTiNEr,  conseiller  du  commerce  extérieur  ; 

M.  le  1)''  F.  Richard  ; 

M.  le  D""  Degoix,  vice-président  de  la  Société  d'hygiène  de  l'enfance  ; 

M.  le  l)""  Chauveau,  directeur  des  Arc]iii)e>>  de  La/ /y/ii/o/oj/tc  ; 

M.  le  D""  l>ERNARi>  (de  (cannes)  ; 

M.  le  D'MiLLÉE,  médecin  oculiste  île  l'administration  îles  postes; 

M.  le  l)""  Crauk,  chirurgien  ; 

M.  le  D'  Monnet,  directeur  des  I-Jaux  de  Sermaize  ; 

M    le  lyPÈGE; 

M.  le  ]y  Parier,  médecin  oculiste  ; 
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M.  Carpin,  président  de  la  Société  d'Education  populaire  ; 

M.  le  D*"  GoRECKi,  médecin  oculiste  ; 

M.  le  D""  Tarrius,  médecin  de  la  maison  de  santé  d'Epinay  ; 

Madame  Tarrius  ; 

M.  le  D'  E.  Monin; 

M.  le  D"  Oartaz  ; 

M.  le  D""  RiBARD  ; 

M.  QuiNQUE,  directeur  de  l'Institution  familiale  d'enfants  anormaux  de 

Créteil  ; 
Madame  Quinque  ; 

M.  le  D""  Bellemanière,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 
M.  le  D""  Roger  Voisin,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ; 
M.  le  D'  Mercier; 
Madame  Mercier  ; 

M,  le  D""  DE  Savalle,  de  Rio  de  Janeiro  ; 
M.  le  D'  Levassort  ; 
M.  le  D""  Rabion  ; 
M.  le  D'  Bougon  ; 
M.  le  D""  Demonchy  ; 

M.  le  D""  ViGOUROUx,  médecin  inspecteur  des  écoles  : 
M.  le  D''  Cabanes,  directeur  de  la  Clironique  médicale; 
M.  le  D""  Félix  Bernard  (de  Plombières)  ; 
M.  le  D""  Depierris  (de  Oauterets)  ; 
M.  le  D""  JoLY,  de  Montvicq  ; 
M.  le  D-"  M.  Mignon,  de  Nice  ; 
M.  le  D""  Callamand,  de  Saint-Mandé  ; 
M.  le  D""  Rousseau  ; 

M.  le  D""  Binet-Sanglé,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 
M.  le  D""  Diamantberger,  rédacteur  en  chef  de  la  Médecine  orientale  ; 
M.  le  D''  Landau  ; 

M.  le  D'  FouRNiER,  directeur  du  Journal  des  maladies  cutanées  ; 
M.  le  D""  Moutin  ; 

M.  le  D""  Lamouroux,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ; 
M.  Edeline,  ingénieur  ; 
M.  Laroche,  docteur  en  droit  ; 
M.  le  D'  Merlin,  de  Provins  ; 
M.  Blieck,  professeur  à  l'Ecole  de  Psychologie  ; 
M.  Flach,  pharmacien  ; 
M.  le  D""  Frémont; 
M.  Levadour,  médecin-dentiste  ; 
M.  le  D""  A.  Gardette  ; 
M.  Maurice  Robin,  pharmacien  ; 
^I.  BoNNARD,  professeur  à  l'Ecole  dentaire  ; 
M.  Derbegk,  pharmacien  ; 
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M,  Charles  Veiidin,  ingénieur-constructeur  ; 

M.  DuMOUTHiEHS,  phamiacicn  ; 

M.  Allen DEU,  pharmacien  ; 

M.  PoLAK,  de  hi  Société  des  gens  de  lettres; 

M.  l'iiESTAT,  président  du  Conseil  d'administration  dxi  Figaro; 

M.  le  baron  Textor  de  Ravisi  ; 

M.  Bloch,  médecin-dentiste  ; 

M.  MoRiENNE,  professeur  au  Lycée  lloche  ; 

M.  Lemaire,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  du  Mans; 

M.  Caziez,  juge  au  Tribunal  de  commerce  d'Amiens; 

Madame  Henry,  sage-femme  en  (;hef  honoraire  de  la  Maternité  ; 

M.  Debauge,  directeur  de  la  Société  linière  d'Amiens  ; 

M.  Denniel,  ingénieur  ; 

M.  le  D-"  GÉRiN  ; 

M.  Terrier,  professeur  honoraire  de  l'Université  ; 

M.  GuÉzET,  chef  d'institution  ; 

M.  le  comte  de  Villiehs  ; 

M.  le  D'-  Peyré,  président  de  l'Union  de  la  jeunesse  républicaine  ; 

M.  le  D'  Frey,  professeur  à  l'Ecole  dentaire  ; 

M.  le  D'  Chervin,  directeur  de  l'Institut  des  Bègues; 

M.  le  baron  de  Contenson  ; 

M.  Lenglet,  pharmacien  ; 

M.  le  D""  Colin,  professeur  d'arabe  au  lycée  d'Alger  ; 

M.  le  D""  Gastou,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  ; 

M.  le  D'  Hector  Lefèvre  ; 

M.  le  D'  PaulJoiRE,  de  Lille  ; 

M.  le  baron  de  Baye,  explorateur  ; 

M.  Courcenet,  professeur  ; 

M.  le  D'Lavernot,  d'Orry-la- Ville  ; 

M.  le  D'  Laroulandie  ; 

M.  Louis  Mathys  ; 

Madame  Louis  Mathys  ; 

M.  LoRiOL,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ; 

M.  le  D""  A.  BiANCHi,  professeur  agrégé  de  l'Université  de  Parme  ; 

M.  Maillols,  statuaire  ; 

M.  le  D'  Lux,  médecin  principal  de  l'armée  ; 

M.  le  D'  Raffegeau,  directeur  de  la  Maison  de  santé  du  Vésinet  ; 

M.  le  D'  A.  de  Biran,  directeur  de  la  Maison  de  santé  d'Arcueil; 

M.  le  D""  Maniieimer-Gommès,  ancien  chef  de  clini(jue  de  la  Faculté  ; 

M.  le  D'  CossiN,  d'Auvers-sur-Oise  ; 

M.  le  D'  Deuukl,  de  Lure  ; 

M.  le  1)''  Richard  d'A.uLNOY  ; 

M.  le  D'  CosTE  de  Laghave  ; 

M.  G.  LuDwiG,  de  VEcJio  de  Paris  ; 
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M.  E.  Lesigne,  rédacteur  du  Radical  ; 

M.  Philippe  Dubois^  rédacteur  du  Petit  Parisien  ; 

M.  Maurice  Méry,  rédacteur  du  Gaulois  ; 

M.  G.  Collet,  rédacteur  en  chef  du  Bourguignon  ; 

M.  MoREAU,  rédacteur  de  VEcho  de  V Yonne  ; 

M.  Heymann,  sténographe  au  Sénat  ; 

M.  Félix  Régamey,  professeur  à  l'Ecole  de  psychologie  ; 

M.  le  capitaine  ViLLETARD  de  Laguérie  ; 

Madame  Dutasta  ; 

Mademoiselle  Grison,  professeur  au  collège  Sévigné  ; 

M.  le  commandant  Bellon  ; 

M.  Le  BarazeR;  avocat  à  la  Cour  d'appel  ; 

M.  Schaer-Vésinet,  président  de  la  Ligue  anti-alcoolique  ; 

M.  Bazot,  directeur  des  excursions  médicales  internationales  ; 

M.  Albert  Rousseau,  avocat  ; 

M.  le  D""  Pau  de  Saint-Martin,  médecin-major  de  L^  classe; 

M.  le  D""  Raoul  Dlonûel,   directeur  du  Bureau  des  renseignements  à  la 

Sorbonne ; 
M.  le  D'"  Ducor,  président  de  la  Société  de  médecine  pratique  ; 
M.  le  D""  DiGNAT,  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  pratique; 
M.  le  D""  Chollet; 

M.  le  D""  Paul  Berthod,  directeur  de  la  Médecine  sociale  ; 
M.  Léon  Edinger  ; 
M.  Sautier,  dentiste  ; 

M.  Pierre  Gillet,  chef  de  cabinet  du  ministre  du  Commerce  ; 
M.  le  l)""  Le  Menant  des  Chesxais  ; 
M.  Thierry,  médecin-vétérinaire  ; 
M.  le  D'  Léon  Brasse,  de  Rouen  ; 
M.  J.  Lejeau  ; 
M.  Girard,  pharmacien  ; 
M.  le  baron  S.  G.  Amstrong  ; 
M.  le  D^  Evans  ; 

M.  RouGEOT,  caissier  à  la  Banque  de  France  ; 
M.  Chantrel,  percepteur  à  Rosières  ; 
M.  le  D'  Saqui  ; 

M.  Designolle,  directeur  d'école  à  Paris. 
M.  Gosset,  professeur  ; 
M    Saugrain,  avocat  à  la  Cour  d'appel  ; 
Mlle  Beaugrand,  institutrice  ; 
Mlle  BouGEAUD,  institutrice  ; 
^L  le  D""  Félix  Buémont,  médecin  de  l'établissement  de  San  Salvadour 

(Var). 
M.  Fauré-Hérouart,  conseiller  d'arrondissement  ; 
etc.,  etc. 

3* 
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La  Société  de  pathologie  comparée,  voulant  reconnaître  la  part  prise 
à  sa  création  par  le  D'  Bérillon,  avait  tenu  à  être  représentée  par  une 
importante  délégation,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  : 

M.  Dassonville,  médecin-vétérinaire,  président  ; 

M.  GuoLLET,  médecin-vétérinaire,  secrétaire  général  ; 

Madame  Ghollet  ; 

M.  le  D'  BoNNEAU,  ancien  interne  des  hôpitaux  ; 

M.  Lrpinav,  méd.-vétérinaiie,  réd.  en  chef  de  la  Revue  de  Patliologie 

compa7'ée  ; 
Madame  Lépinay  ; 
M.  le  D--  Saint-Cène  ; 
M.  le  D''  Bailliaiid; 
M.  CuROT,  médecin  vétérinaire  ; 
Madame  Curot  ; 
M.  Briand,  médecin  vétérinaire  ; 
INI.  Even,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  le  D'  Barthe  de  SANDFoaT  ; 
M.  Petit,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  Schrader,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  Bernaud,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  le  D'  MoREL,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  Lermat,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  Lavaux,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  le  D""  Hue,  de  Rouen  ; 
M.  Post,  médecin  vétérinaire  ; 
M.  BnocQ-RoussEU,  médecin  vétérinaire, 

etc.,  etc. 

Le  menu  était  le  suivant  : 

MENU 


Potages 

Disque  d'écrevisscs  —  Consommé  à  la  Diable 

Hors-d'oeuvre    variés 

Relevé 

Suprême  de  Sole  Palais  d'Orsay 

Entrée 

Filet  de  Dœiif  du  Ciiarolais  à  l;i  Niçoisi' 

Rots 

l'oulardes  du  Mans  au  cresson 

Aspic   de   l'oie  gras  en    Pcllevue 

Salade  de  saison 
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Entremets 

Haricots  verts  frais  au  beurre  d'Isigny 

Gâteau  Henry  Bouley 

Glace 

Bombe  Dumontpallier 

Dessert 

Fromages  —  Fruits  —  Friandises 

Vins 

Médoc  en  carafes  —  Graves  —  Moulin-à-vent 

Champagne  frappé 

—  Café    et    Liqueurs  — 

Le  banquet  fut  très  bien  servi  et  le  Palais  d'Orsay  a  su  mériter,  une 
fois  de  plus,  des  félicitations  unanimes.  Après  la  série  des  services,  le 
président  donne  la  parole  à  M.  le  D""  Paul  Parez,  secrétaire  du  comité 
d'organisation  : 

M.  le  D"^  Paul  Farez  présente  les  excuses  de  M.  le  professeur  Berthelot, 
empêché  par  l'état  de  sa  santé,  et  qui  la  veille,  dans  son  laboratoire,  à 
Bellevue,  a  remis  au  D"^  Bérillon,  au  nom  de  la  grande  chancellerie  les 
insignes  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  suivante,  qu'il  vient  de  recevoir 
de  M.  le  professeur  Edmond  Perrier,  qui  fut^  au  Muséum,  un  des  pre- 
miers maîtres  du  D'  Bérillon. 

Paris  le   i8   Juin  igoù. 
Monsieur  le  Secrétaire, 

Je  me  faisais  un  vrai  plaisir  d'assister  demain  à  la  fête  donnée  à  mon  ami 
de  vieille  date,  le  D""  Bérillon,  et  de  lui  apporter  de  vive  voix  l'expression  de 
ma  sympathie;  je  suis  malheureusement  retenu  par  des  devoirs  de  famille  im- 
périeux. Soyez,  je  vous  prie,  mon  interprète  auprès  de  lui  et  dites-lui  bien  que 
personne  n'a  plus  sincèrement  applaudi  à  ses  succès. 

Agréez,  je  vous  prie,  pour  vous-même,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

Edmond  Perrier. 

M.  le  P""  Giard,  retenu  par  ses  recherches  scientifiques  sur  les  côtes 
de  la  Sardaigne,  s'excuse  également  dans  les  termes  suivants  : 

Mon  cher  Secrétaire, 

«  Je  regrette  bien  vivemcmt  que  mon  éloigncmcnt  de  Paris  m'empêche  do 
me  joindre  à  ceux  qui  s'uniront  le  19  Juin  pour  fêter  la  réconipenso  si 
méritce  qui  vient  d'être  accordée  au  D""  Bérillon  ;  nul  n'apprécie  plus  que  moi 
la  part  qu'il  a  prise  dans  le  mouvement  psychologique  actuel  et  j'ai  déjà  saisi 
avec  empressement  l'occasion  de  le  lui  témoigner  lors  de  la  création  de 
l'Ecole  de  psychologie.  Soyez  mon  interprête  pour  exprimer  à  notre  ami 
tous  les  sentiments  d'estime  et  d'alfection  que  j'ai  pour  lui.    » 

A.  GlARU. 
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Prossé  par  lo  temps,  il  ne  peut  (lue  donner  une  rapide  énumcration  de 
ceux  qui  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion.  Ce  sont  : 
M.  LiARD,  recteur  de  l'Académie  de  Paris  ;  M.  Allain-Tahgé,  conseiller 
maître  à  la  Cour  des  comptes;  M.  Payet,  directeur  de  l'enseignement 
supérieur;  M.  Lépine,  préfet  de  police;  M.  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine  ;  M.  Laurent,  secrétaire  général  de  la  préfecture. de  police  ;  M.  le 
D'  JoFFROY,  proi'esscur  à  la  Faculté  de  médecine;  M.  Giard,  professeur 
à  la  Sorbonne;  M.  Melcot,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  ;  M.  le 
professeur  Stumpf,  de  Berlin;  M.  Mesureur,  directeur  de  l'Assistance 
publique;  M.  le  D''  Lépine,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon;  M.  le 
D""  Lancereaux,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ;  M.  Jules  Gautier, 
chef  du  cabinet  du  ministre  do  l'Instruction  publique  ;  M.  Mamelle, 
directeur  au  ministère  de  l'Agriculture  ;  M.  Morel,  inspecteuV  général 
de  l'Instruction  publique  ;  M.  Muteau,  député  de  la  Côte-d'Or  ; 
INI.  IIoNNORAT,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  police  ;  M.  SiRur.uE, 
maire  d'Auxcrre  ;  M.  Ribière^  député  de  l'Yonne  ;  M.  Besnard,  maire 
de  Joigny  ;  M.  Milliaux,  député  de  l'Yonne  ;  M.  le  D'"  Villejean,  député 
de  l'Yonne  ;  M.  le  D'  Ricard,  sénateur  de  la  Côte-d'Or  ;  M.  le  D""  Eugène 
Petit,  maire  de  Pont-sur-Yonne  ;  M.  Boule,  professeur  au  Muséum  ; 
M.  Pierre  Baudin,  député  ;  M.  le  D""  IIamy,  professeur  au  Muséum  ;  M.  le 
D""  IIenrot,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Reims  ;  M.  Laisant, 
examinateur  à  l'Ecole  polytechnique  ;  M.  le  D'  Richardière,  médecin  de 
l'hôpital  des  Enfants  malades;  M.  le  D""  Bordier,  directeur  de  l'Ecole 
de  médecine  de  Grenoble  ;  M.  Echard,  conseiller  général  de  l'Yonne  ; 
M.  le  D'  Hirtz,  médecin  de  l'hôpital  Necker  ;  M.  le  D""  Landrieux, 
médecin  de  l'hôpital  Lariboisière  ;  M.  Doumer,  député  de  l'Aisne  ; 
M.  PuECH,  député  de  Paris  ;  M.  le  D""  Beauvisage,  professeur  àla  Faculté 
de  Lyon  ;  M.  Léon  de  Rosny,  directeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  ; 
M  le  D'  Retterf.r,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  ;  M.  le 
D""  Duret,  doyen  de  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille  ;  M.  Malluile, 
conseiller  général  de  l'Yonne  ;  M.  Guiart,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Paris  ;  M.  le  D""  Ritti,  médecin  en  chef  à  l'asile  de  Charenton  ;  M.  le 
D""  DuPAiN,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Vaucluse  ;  M.  Adolphe  Brisson, 
directeur  des  Annales  ijolitiques  et  littéraires  ;  M.  le  U''  Ricard, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris  ;  M.Vaschide,  chef  de  travaux  du 
laboratoire  de  psychologie  des  hautes  études  ;  M.  r*aul  Labué,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  commerciale  ;  M.  A.  Bover,  député 
des  Bouches-du-Rhône  ;  M.  Desplas,  députe  de  Paris;  M.  Pelletier, 
chef  du  service  des  aliénés  à  la  préfecture  de  la  Seine  ;  M.  le  D*"  Marie, 
médecin  en  chef  de  l'asile  de  Villejuif  ;  M.  Mouquin,  directeur  du  ser- 
vice des  recherches  à  la  préfecture  de  police  ;  M.  le  comte  d'AspiiÉ- 
mont,  conseiller  d'ambassade  ;  M.  Bidault  de  l'Isle,  conseiller  à  la  cour 
de  Pari8  ;  M.  Ernest  Petit,  conseiller  général  de  l'Yonne  ;  M.  Niel, 
professeur  au  collège  Chaptal;  M.  Boirac,  recteur  de   l'Académie  de 
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Dijon  ;  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  Française;  M.  le  D""  Potherat, 
chirurgien  des  hôpitaux, 
etc.,  etc. 

M.  le  D""  Farez  communique  également  une  avalanche  de  télégrammes 
qui  arrivent  de  minute  en  minute  et  sont  adressés  par  M.  Lepeskine,  de 
Moscou  ;  M.  le  D""  Orlitzky,  de  Moscou  ;  M.  le  D""  Viasemski,  de  Sara- 
tov^  ;  M.  le  D"'  Van  Renterghem,  d'Amsterdam  ;  M.  le  D""  Schamschine,  de 
Moscou  ;  M.  le  D''  Bonjour,  de  Lausanne  ;  M.  le  D'  Hûeberlin,  de  l'île 
de  Fœhr  (Allemagne)  ;  M.  le  D""  Ladame,  de  Genève  ;  M.  le  professeur 
Spehl,  de  Bruxelles  ;  M.  le  D""  Hamilton  Osgood,  de  Boston  ;  M.  le  D"" 
Lloyd-Tuckey,  de  Londres  ;  M.  le  D""  Domingos  Jaguaribe,  de  Sao- 
Paulo  ;  M.  le  D--  Haskovec,  de  Prague  ;  M.  le  D""  Peeters,  de  Bruxelles  ; 
M.  le  D""  Germiquet,  de  Romont  (Suisse)  ;  M.  le  D''Witry,  de  Trêves; 
M.  le  D""  Fitz-Gérald,  de  Dublin  ;  M.  le  D""  Van  Velsen,  de  Bruxelles  ; 
M.  le  D'  Stadelmann,  de  Dresde  ;  M.  Giulio  Friedmann,  de  Rome  ; 
M.  Podiapolski,  de  Saratow  ;  M.  le  D""  Mourly  Vold,  de  Christiania  ; 
M.  le  D""  Damoglou,  du  Caire  ;  M.  le  D""  Steuermann,  de  Moscou  ;  M.  le 
D""  PosT,  de  Battle  Creek,  Michigan  ;  M.  le  professeur  Zeligzon,  de  Cle- 
veland,  Ohio  ;  M.  Clark-Bell,  président  de  la  médico-légal  Society 
de  New- York  ;  M.  W.  Robinow,  de  Manchester  ;  Jacoby,  de  Berlin  ; 
M.  le  professeur  Thiron,  de  Jassy  ;  M.  A.  Guimbeau,  de  Port-Louis  (Ile 
Maurice)  ;  et  par  un  grand  nombre  de  médecins  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince. 

Le  secrétaire  tient,  pour  terminer,  à  signaler  l'appréciation  flatteuse 
de  M.  Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  ayant  dans  ses  attri- 
butions l'inspection  des  établissements  d'enseignement  supérieur  libre, 
M.  Fringnet  a  pu  constater  les  succès  croissants  de  l'Ecole  de  Psycho- 
logie :  «  c'est  pour  cela,  dit-il,  que  j'ai  tenu  à  m'associer  de  tout  cœur  à 
l'hommage  rendu,  par  ceux  qui  la  connaissent,  au  D""  Bérillon,  pour 
lequel  j'ai  la  plus  haute  estime  et  dont  j'apprécie  l'œuvre  originale  et 
utile.  )){Vifs  applaudissements]. 


Discours  de  M.  le  D'  Paul  Farez, 

professeur  à  l'Ecole  de  psychologie, 
secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie. 


Mesdames,  Messieurs, 

J'apporte  au  docteur  Bérillon  les  très  vives,  très  cordiales  et  très 
afïectucuscs  félicitations  de  tous  ses  collaborateurs  de  la  Revue  de  l'ÏIyp- 
iiolisrne. 

De  toutes  les  œuvres  diverses  qu'il  a  fondées  de  sa  libre  initiative  et 
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fécondées  de  sa  volonlé  tenace,  la  Revue  do,  l'ihjpnolismo  est  la  pre- 
mière en  date.  Aucune  ne  la  surpasse  en  vitalité. 

Dès  son  apparition,  en  1886,  elle  s'impose  au  monde  savant.  Elle  attire 
et  retient  des  collaborateurs  tels  que  Charcot,  Dumontpallier,  Mesnet, 
Delbœuf,  Liébeault,  Durand  (de  Gros),  —  pour  ne  citer  que  des  disparus. 

Au  cours  de  ses  vingt  années  d'existence,  elle  n'a  pas  seulement  vécu  ; 
elle  a  brillamment  prospéré. 

Aujourd'hui,  elle  a  acquis  tout  ce  (jue  peut  ambitionner  une  revue  de 
ce  genre.  Tout  ce  qui,  dans  le  monde  entier,  a  une  compétence  en  ma- 
tière de  psychothérapie  tient  à  honneur  d'y  voir  ses  travaux  cités,  ana- 
lysés ou  publiés.  Vous  connaissez  tous  l'intérêt,  la  variété,  la  solidité 
des  articles  qu'elle  contient.  Voulez-vous,  à  ce  sujet,  une  confidence  qui 
en  dit  long?  Un  professeur  de  la  Faculté  —  oui,  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, et  l'un  des  plus  éminents,  —  ne  se  cache  point  pour  dire  que,  de 
tous  les  journaux  médicaux  ou  scicntinques,  le  nôtre  est  le  seul  qu'il 
lise  de  la  première  ligne  à  la  dernière,  —  et  avec  plaisir  ! 

Le  succès  delaTîeuae  de  l'Hypnotisme  est,  tout  entier,  dû  à  Bérillon. 
Souvent  invisible  mais  toujours  présente,  son  influence  rayonne  sur  nous 
tous.  Grâce  à  lui.  pas  de  phrases  creuses,  pas  de  mots  ronflants,  pas 
d'élucul)ralions  filandreuses.  «  Court  et  bon  »,  voilà  sa  devise  ;  il  faut 
tondre  ses  plirases  et  non  pas  les  friser. 

Groupés  autour  de  lui  en  vaillante  cohorte,  nous  vivons  les  mômes 
défiances  et  les  mêmes  passions  :  dé/7ajice  pour  les  théories  séduisantes, 
les  synthèses  prématurées  ou  les  arcanes  du  néo-mysticisme  et  de  l'oc- 
cultisme ;  —  passion  du  fait  scientifi(iuc,  do  la  vérité  démontrée,  de  la 
méthode  rigoureuse  et  puis  de  tout  ce  qui  perfectionne  ou  exalte  le  ca- 
ractère et  la  volonté  ! 

Dans  ses  leçons,  dans  ses  conférences,  dans  ses  entretiens  psychothé- 
rapiques, dans  les  discussions  qu'il  affectionne  tant,  Bérillon  a  semé,  à 
tous  les  vents,  des  idées  saines  et  viriles,  inspiratrices  d'énergie. 

Mais  verba  volant. 

Heureusement,  la  Revue  de  V Hypnotisme  a  consigné  méthodiquement 
les  étapes  de  sa  pensée,  les  purfectionnements  de  sa  technique,  les  con- 
quêtes de  sa  Ihcrapeutique. 

Tout  ce  que  Bérillon  a  tenté  a  réussi  au-delà  de  toutes  les  espérances  ; 
toutes  les  causes  qu'il  a  embrassées,  il  les  a  fait  triompher  par  la  seule 
force  de  sa  volonté  persévérante. 

C'est  afin  de  célébrer  la  consécration  ollicielle  de  toutes  ses  victoires 
que  nous  sommes  réunis  ici.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cotte  impo- 
sante manifestation,  vos  collègues,  vos  amis,  vos  élèves  vous  oiïrent, 
de  tout  leur  cœur,  mon  cher  Bérillon,  ce  bronze,  vigoureux  symbole  de 
la  mâle  énergie  à  laquelle  vous  devez  tous  vos  succès  :  le  Vai}iqueuv  (de 
Mariotton).  {Applaudissements prolongés.) 
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Discours  de  M.  le  D--  Paul  Maguin, 

professeur  à  l'Ecole  de  psychologie, 
vice-président  de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie. 

Mon  Vieil  Ami, 

Par  un  sentiment  de  très  affectueuse  délicatesse,  dont  je  ne  saurais 
trop  les  remercier,  mes  collègues  de  l'Ecole  de  psychologie  ont  voulu 
que  ce  soit  moi  qui  t'adresse  ce  soir  leurs  félicitations.  Dussè-je  les 
froisser,  je  n'en  ferai  rien.  Notre  fidèle  ami,  le  professeur  Raphaël  Blan- 
chard, nous  a  jadis  comparés,  tu  te  le  rappelles,  à  Castor  et  Pollux,  à 
Oreste  et  Pylade,  aux  frères  jumeaux.  Entre  frères  on  ne  se  félicite  pas. 
L'ainé  se  contente  de  partager  de  tout  son  cœur  la  joie  de  son  cadet. 
Très  égoïstement  il  la  fait  sienne  —  et  cela  lui  suffît.  [Applaudisse- 
ments.) 

Tu  t'en  souviens,  —  c'était  à  la  fin  de  1881  ;  nous  étions  occupés  Du- 
montpallier  et  moi,  à  faire,  à  la  Pitié,  des  expériences  sur  une  grande 
hystérique  de  la  salle  Valleix,  au  numéro  six,  je  crois. 

Entre  un  jeune  étudiant  au  crâne  déjà  chauve,  au  front  très  dévelop- 
pé, aux  yeux  perçants  abrités  sous  un  lorgnon. 

Le  nouveau  venu  discrètement  vient  se  placer  au  pied  du  lit  et,  sans 
mot  dire,  regarde.  La  visite  terminée,  Dumontpallier,  avec  cette  brus- 
querie pleine  de  bonhomie  que  tous  ici  vous  lui  avez  connue,  dit  à  l'étran- 
ger qu'il  avait  à  plusieurs  reprises  longuement  dévisagé  : 

«  Monsieur,  ce  que  nous  faisons  semble  vous  intéresser.  Si  vous 
avez  un  moment  de  libre,  prenez  donc  une  feuille  de  papier  et  faites-moi 
la  relation  très  exacte  et  surtout  très  critique  de  ce  que  vous  avez  vu.  » 
Deux  jours  après  le  monsieur  en  question  revenait  avec  une  critique 
ma  foi  très  fine  et  très  bien  tournée  de  nos  expériences.  Alors  Dumont- 
pallier  l'interpellant  :  «  Comment  vous  appelez- vous  ?»  —  Monsieur,  je 
m'appelle  Bérillon.  —  «  Que  faites-vous  ?»  —  «  Je  suis  répétiteur  à  Chap- 
tal  et  je  fais  mes  études  de  médecine.  »  —  Eh  bien,  Monsieur  Bérillon, 
vous  me  faites  l'effet  d'un  indépendant  ;  venez  ici,  je  vous  présente  un 
autre  diable  d'indépendant;  je  l'ai  vu  naître,  je  n'ai  jamais  rien  pu  en 
faire  ;  c'est  mon  ami  Magnin.  Travaillez  donc  ensemble.  »  Il  avait  mis  ta 
main  dans  la  mienne,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  pour  nous 
cette  affection  fraternelle  que  la  mort  seule  pourra  rompre.  {Vifs  applau- 
dissements.) 

Et  pourquoi  Dumontpallier  avait-il  jugé  du  premier  coup  que  nous 
étions  faits  pour  tirer  la  charrue  à  la  môme  allure.  C'est  bien  simple  — 
et  cependant  très  compli(]ué  ;  c'est  parce  que,  comme  nous  disons  en 
termes  d'atelier,  c'était  un  bon  psychologue.  Et  le  seul  compliment  que 
tu  permettras  à  ma  vieille  afïection  de  te  faire  c'est  que,  digne  élève  du 
maitre,  tu  es,  toi  aussi,  un  bon  psychologue.  J'ai  souvent  beaucoup  in 
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en  entendant  des  gens  me  dire  :  liérillon  ?  Il  pai't  h  l'aventure  ;  il  va  de 
l'avant,  sans  savoir  où.  {On  rit.) 

Je  t'ai  toujours  connu,  au  contraire,  extrêmement  prudent.  Ton  excel- 
lent père^  dont  je  m'honore  grandement  d'avoir  été  l'ami,  me  disait  un 
jour  :  Edgar,  ({uand  il  était  petit,  nous  pouvions  le  laisser  dans  son  ber- 
ceau. Il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'il  en  tombe.  Il  risquait  un  œil  par- 
dessus le  bord,  mesurait  la  distance  qui  le  séparait  du  parquet....  et 
vite  il  rentrait  sous  ses  couvertures.  [Bravos  et  rires.) 

Tu  as  toujours  été  un  prévoyant.  Lorsque  tu  as  fondé  la  Revue  de 
l'Hypnotisme,  je  te  connaissais  déjà  près  de  deux  cents  abonnés  ;  quand 
tu  as  ouvert  ta  clini(|uo,  trente  ou  quarante  malades  attendaient  avec 
impatience  le  jour  heureux  où  ils  pourraient  venir  s'y  faire  soigner  ; 
quand  tu  as  organisé  le  Congrès  de  l'hypnotisme  en  1889,  le  succès  en 
était  assuré  d'avance  ;  quand  tu  as  fondé  la  Société  d'hypnologie,  tu 
étais  certain  qu'elle  marcherait,  et  quand  enfin  tu  as  tenté  l'Ecole  de 
psychologie,  nous  étions  huit;  nous  nous  sommes  dit  :  nous  aurons 
chacun  sept  auditeurs.  Tu  nous  avais  réservé  la  surprise  de  nous  en 
amener  une  centaine.  (Brauos.) 

Aujourd'hui,  tu  reçois  la  juste  récompense  de  ton  grand  labeur.  Porte 
donc  fièrement  ton  petit  bout  de  ruban,  vieil  ami,puisqu'aussi  bien  cela 
le  fait  plaisir,  et  que  tu  es  de  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de  manifester 
ouvertement  leur  joie.  Certes,  c'est  un  honneur  pour  toi  d'avoir  la  croix  ; 
mais  j'estime  que  tu  es  de  ceux,  trop  rares  aujourd'hui,  qui  lui  font  eux 
aussi  le  plus  grand  honneur  en  la  portant.  {Applaudissemenls  prolon' 
g  es  et  répétés.) 

Grande  eût  été  ma  joie  do  choquer  mon  verre  contre  le  tien  ;  il  me 
faudrait  pour  cela  faire  le  tour  de  la  table  et  ce  serait  trop  long,  mais 
laisse-moi  le  lever  en  l'honneur  de  celle  pour  laquelle  je  partage  la  pro- 
fonde afïection  que  j'ai  pour  toi,  de  ta  bonne  et  fidèle  compagne,  de 
Madame  Bérillon.  {Vils  applcLudissemenls.) 


Discours  de  M.  le  D-^  Billiavit, 

président  du  Syndicat  de  la  presse  scientifique. 

Mon  Cher  Bérillon, 

C'est  au  nom  du  Syndicat  professionnel  de  la  presse  scientificiue  (jue 
je  vais  lever  mon  verre  au  nouveau  chevalier.  On  a  dit  tout  à  l'heure, 
mon  cher  ami,  combien  fut  patiente  et  laborieuse  votre  carrière,  et  de 
quelle  persévérante  activité  vous  avez  fait  preuve.  Je  dirai  tout  simple- 
ment que  vous  avez  été  un  honune  admirable  à  tous  les  points  de  vue. 
Lors(|ue  vous  avez,  il  y  a  vingt  ans,  par  une  innovation  hardie,  dans  un 
domaine  1res  peu  connu,  fondé  la  Revue  de  l'hypnotisme,   vous  auriez 
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pu  songer,  comme  bien  d'autres,  à  faire  de  gros  volumes,  à  piocher  la 
bibliographie,  h  faire  d'épais  bouquins  plus  ou  moins  illisibles.  Vous 
avez  donné  la  préférence  au  bulletin  périodique.  Mon  cher  ami,  je  vous 
en  félicite  ;  et  c'est  parce  que,  depuis  vingt  ans,  votre  intéressante  Re- 
vue, n'a  pas  cessé,  chaque  mois,  de  contribuer  au  progrès  des  études 
psychologiques,  qu'au  nom  du  Syndicat  professionnel  de  la  presse 
scientifique  je  bois  au  plus  vaillant  d'entre  les  journalistes  scientifiques 
au  mieux  décoré  d'entre  eux,  à  Bérillon.  {Vifs  applaudissements.) 


Discours  de  M.  le  D--  Aubeau, 

chirurgien  en  chef  de  la  Clinique  générale  de  chirurgie. 

Mesdames,  Messieurs, 

Des  nombreux  discours  qui  auront  été  prononcés  ce  soir  se  dégagera 
la  très  personnelle  et  très  sympathique  figure  du  docteur  Bérillon.  Et 
ce  portrait  auquel  tous  ses  amis  auront  mis  la  main,  sera  l'oeuvre  dura- 
ble de  cette  soirée. 

Quelle  touche  apporterai-je  au  tableau? 

Je  suis  trop  sincèrement  son  admirateur  pour  m'arrêter  très  lon- 
guement sur  la  distinction  honorifique  dont  il  vient  d'être  l'objet,  et  qui, 
pour  grande  qu'elle  soit,  n'est  à  mes  yeux  que  la  juste  récompense  de 
son  mérite,  et  je  suis  trop  personnellement  son  ami  pour  rester  satis- 
fait d'un  éloge  banal,  individuel,  fatalement  écourté  par  le  temps,  alors 
que,  de  lui,  je  sens  qu'il  faut  faire  un  éloge  complet.  —  Résignons-nous 
donc  au  portrait  en  collaboration.  Pour  ma  part,  si  vous  le  permettez,  je 
m'autoriserai  de  ma  vieille  amitié,  de  ma  longue  intimité  avec  Bérillon 
pour  donner  la  touche  lumineuse  qui  dans  mon  esprit  doit  éclairer  le 
fond  du  tableau  et  auréoler  la  figure.  Pour  cela  je  parlerai,  non  de  Bé- 
rillon, mais  de  ses  origines  et  de  son  milieu  familial. 

En  agissant  ainsi,  j'ai  l'espoir  de  mettre  plus  en  relief  sa  personna- 
lité et  la  certitude  de  lui  causer  un  plus  grand  plaisir  qu'en  parlant  de 
lui-même. 

Je  ne  sais  pas  si  Bérillon  a  des  ennemis,  pour  ma  part,  je  ne  lui  con- 
nais que  des  amis.  Mais  je  suppose  que,  comme  la  plupart  des  oseurs, 
des  hommes  d'initiative,  des  créateurs  de  milieux  nouveaux  et  par 
conséquent  des  hommes  de  valeur,  il  pourrait  bien  avoir,  quelque  part, 
des  adversaires. 

Eh  bien,  ce  qu'on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  à  Bérillon,  même  si 
l'on  est  son  adversaire,  et  peut-être  surtout  si  l'on  est  son  adversaire, 
c'est  qu'il  est  un  caractère  ou  pour  mieux  dire  qu'il  a  du  caractère. 

Du  caractère,  il  en  fallait  pour  assumer  la  lourde  tâche  qu'il  a  entre- 
prise, il  en  fallait  pour  la  concevoir  et  pour  la  conduire    à  bonne   fin, 
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comme  il  l'a  fait,  en  paraissant  se  jouer  des  diflicultés  et  des  obstacles. 
Du  caractère,  il  lui  en  faut  tous  les  jours,  pour  faire  avec  succès  de  la 
suggestion,  de  l'hypnotisme,  c'est-à-dire  pour  imposer  aux  esprits  obs- 
tinés dans  Terreur,  une  volonté  contraire  à  la  leur.  Du  caractère,  et  je 
veux  dire  ici  du  courage,  il  en  a,  je  l'afTirme,  pour  l'avoir  vu  dans  des 
circonstances  presque  tragiques,  en  tous  cas  dangereuses,  dompter  par 
un  elïort  suprême  de  volonté,  des  frénétiques  ou  des  fous.  Mais  je  prê- 
che des  convertis  !  Chacun  de  vous  n'a-t-il  pas  deviné,  vu,  senti  cette 
volonté,  s'il  a  observé  Bérillon  dans  l'action  du  geste  et  de  la  parole  ! 
N'a-t-il  pas  été  impressionné  par  son  regard  tantôt  brillant  de  bonté,  de 
douceur  ou  d'humanité,  tantôt  pétillant  d'intelligence,  de  verve  ou  de 
malice,  tantôt  fulgurant  d'énergie  approbatrice  ou  protestataire,  mais 
toujours  intrépide,  qu'il  soit  rempli  de  lueurs  ou  d'éclairs,  et  faisant 
étinceler  comme  des  gemmes  les  verres  de  son  binocle  ? 

Qui  n'a  été  saisi  et  pénétré  de  ce  regard  pénétrant  et  captivant  ?  Le 
fait  d'avoir  du  caractère  est  bien  la  caractéristique  de  Bérillon. 

Mais  croyez-vous  que  des  hommes  de  cette  trempe  naissent  par  géné- 
ration spontanée  ?  Non,  n'est-ce  pas  ?  Et  personne  d'ailleurs  ne  le  pense. 
Seulement  Ton  discute  encore  l'origine  du  caractère  et  les  uns  l'attri- 
buent tout  entière  à  l'éducation,  tandis  que  les  autres  l'attribuent  tout 
entière  à  l'hérédité. 

Je  crois  même  que  dans  l'une  de  ses  plus  belles  leçons  :  La  Psycholo- 
gie du  courage  et  l'éducation  du  caractère,  notre  ami  Bérillon  lui- 
même  a  consacré  des  lignes  intéressantes  à  l'étude  de  cette  question. 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  le  temps  de  discuter,  ce  soir  surtout,  nous 
mettrons  tout  le  monde  d'accord  en  disant,  que  le  caractère  le  plus  ad- 
mirable que  l'on  puisse  observer  chez  les  enfants  des  hommes  est  celui 
dont  l'éducatiun  a  été  faite  par  un  père  et  par  une  mère  possédant  eux- 
mêmes  un  caractère  supérieur. 

Nous  concilions  ainsi  les  deux  doctrines  de  l'éducation  et  de  l'hérédité 
et  nous  avons  ainsi  la  vraie  solution  du  problème  en  ce  qui  concerne 
notre  ami  Bérillon.  —  A  lui,  plus  qu'à  personne,  s'applique  le  vieil  adage 
«  tel  père,  tel  fils  ».  Oh  !  quelques  mots  seulement  me  suffiront  pour  le 
prouver  : 

Le  père  de  Bérillon  a  fait  preuve  de  tous  les  courages.  Il  a  fait  preuve 
de  courage  militaire,  pendant  la  guerre  de  70-71,  alors  que,  simple  ca- 
pitaine, il  entraîna  tous  les  habitants  de  Joigny  au  combat  d'Esnon.  Et 
si  l'on  me  dit:  c'estlà  un  acte  de  courage  d'enthousiasme,  je  répondrai  :  il 
avait  le  courage  du  calme  et  de  la  réflexion,  lors(|ue,  correspondant  du 
gouvernement  de  la  défense  nationale,  il  ne  laissa  jamais  à  d'autres 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  —  le  soin  de  porter  les  dépêches  mili- 
taires à  travers  les  lignes  ennemies. 

H  a  fait  preuve  de  courage  civique,  en  consacrant,  en  qualité  de  pro- 
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fesseur,  sa  vie  à  la  tâche,  si  noble,  si  désintéressée  et  parfois  si  ingrate 
de  l'enseignement. 

Il  a  fait  preuve  de  courage  moral  en  manifestant  sa  pensée  libre,  par 
la  parole  et  par  la  plume,  même  et  surtout  aux  plus  mauvaises  heures 
de  l'oppression. 

Sa  parole,  ses  écrits,  son  exemple  ont  fait  de  nombreux. prosélytes, 
mais  les  meilleurs  parmi  les  meilleurs  ont  été  ses  enfants. 

Des  trois  sœurs  de  Bérillon,  l'une  est  professeur  au  Lycée  de  Reims, 
l'autre  est  professeur  au  Lycée  Racine  et  la  troisième  est  professeur  au 
Lycée  ^lolière. 

Et  toi,  Bérillon,  qui  t'a  donné  Tâme  altruiste,  ardente  et  généreuse 
qui  brûle  en  toi  ?  Qui  t'a  enseigné  le  grand  principe  moral  de  la  solida- 
rité ? 

Qui  t'a  donné  la  passion  de  l'enseignement  ? 

Qui  t'a  suggéré  l'idée  de  te  consacrer  à  l'étude  de  la  volonté  et  de  l'é- 
ducation du  caractère  et  de  faire  ainsi  des  hommes  utiles  à  leur  pays 
et  à  l'humanité  ? 

N'est-ce  pas  ton  père,  dis-moi  ?  Et  ta  mère  aussi,  que  tu  as  le  bonheur 
de  voir  ici,  fîère  de  l'honneur  rendu  à  son  fils.  Femme  instruite,  et  su- 
périeure par  le  cœur,  elle  t'a  appris  la  tendresse,  le  dévouement  et  l'ou- 
bli de  soi-même. 

Ici,  Messieurs,  je  m'arrête,  j'ai  essayé  de  vous  faire  comprendre,  par 
son  père  et  sa  mère  l'homme  que  vous  connaissez  tous.  Et  c'est  là,  la 
touche  lumineuse  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ma  tâche  est  terminée. 

Je  sais  que  Bérillon  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  une  compagne  qui 
aux  grâces  de  la  femme,  ajoute  la  valeur  d'une  intellectuelle  amie  et 
par  conséquent  d'une  collaboratrice  dévouée. 

Je  lève  mon  verre  à  la  mémoire  du  père  de  Bérillon,  je  lève  mon 
verre  à  sa  digne  mère,  je  lève  mon  verre  à  ses  soeurs,  je  lève  mon  verre 
à  Madame  Bérillon. 

Et  avant  de  m'asseoir,  je  me  permettrai  d'exprimer  à  Monsieur  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  à  Monsieur  Jules  Gautier,  Inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique,  au  nom  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'enseignement  libre,  pour  la  décoration  de  notre  ami  Bérillon 
l'hommage  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  du  dévouement  le  plus 
entier.  {Applaudissements  prolo7igés.) 

Discours  de  M.  le  D^  Paul  Archambaud, 

président  de  la  Société  médicale  des  praticiens. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  la  bonne,  ou  la  mauvaise  fortune  d'être  président  de  deux  socié- 
tés, dont  notre  ami  Bérillon  fait  partie.  De  l'une,  il  est  membre  fonda- 
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teur:  la  Société  médicale  des  praticiens,  qui  existe  depuis  une  vingtaine 
d'années.  De  l'autre  il  est  vice-pi*ésident  :  le  Syndicat  des  médecins  des 
théâtres  de  Paris. 

J'ai  entendu  tout  à  l'heure  notre  excellent  ami  le  Docteur  Magnin 
prononcer  le  mot  d'indépendant;  c'est  sur  ce  mot  que  je  vais  me  per- 
mettre d'insister  pendant  quelques  instants. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  vous  connais  et  que  nous  luttons  côte 
à  côte,  j'ai  pu  apprécier  les  qualités  dominantes  de  votre  esprit,  aussi 
c'est  en  parfaite  connaissance  de  cause,  que  je  tiens  à  vous  décerner  ce 
soir  un  brevet  d'indépendance. 

Lorsque  je  vous  attribue  ce  titre  d'homme  indépendant,  je  n'ai  pas  pour 
but  de  l'opposer,  comme  on  le  fait  souvent  à  tort, au  caractère  de  l'homme 
officiel.  Il  y  a  des  médecins  et  des  savants  chez  lesquels  les  honneurs  et 
les  titres  officiels  n'altèrent  ni  l'esprit  de  justice,  ni  l'esprit  d'initiative. 

Toutefois  comme  on  a  voulu  jeter  sur  votre  tête  et  sur  celles  de  vos 
amis  cet  analhème  d'indépendant^  il  convient  de  le  relever  comme  un 
éloge  et  comme  un  compliment.  II  signifie  que  vous  êtes  un  homme  de 
principes  fermes  et  que  vous  avez  le  courage  de  vos  opinions.  Ce  sont 
ces  qualités  qui  vous  ont  valu  l'amitié  des  meilleurs  des  officiels,  de 
ceux  que  j'appellerais  les  officiels  restés  indépendants. 

C'est  donc  en  l'honneur  de  votre  caractère  que  je  lève  mon  verre,  en 
vous  félicitant  d'avoir  reçu  une  récompense  très  bien  méritée  (^Vifs 
applaudissemeyits.) 

Discours  de  M.  le  D'  Gréhant, 

professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Je  suis  heureux,  mon  cher  confrère,  de  renouveller  ici  les  félicitations 
bien  cordiales  que  je  vous  adressais  récemment  à  l'occasion  de  votre 
nomination  dans  la  Légion  d'honneur.  Vos  nombreux  travaux,  si  inté- 
ressants et  si  variés,  ont  été  couronnés  par  le  succès. 

Un  de  vos  premiers  ouvrages  a  pour  litre  :  L'œuvre  scientifique  de 
Paul  Bert.  Elève  et  compatriote  de  ce  grand  savant,  vous  avez  tenu  à 
honorer  sa  mémoire  et  à  faire  ressortir  l'importance  de  ses  décou- 
vertes. J'aime,  dans  mes  cours,  à  rappeler  les  expériences  si  bien  inspi- 
rées de  ce  puissant  esprit  scientifique. 

Plus  tard,  élève  du  professeur  Henri  Bouley,  et  devenu  son  collabora- 
teur au  laboratoire  de  la  chaire  de  patliologic  comparée  du  Muséum, 
vous  vous  êtes  montré  fidèle  aux  enseignements  de  ce  glorieux  m;utre. 
En  créant  la  Société  de  pathologie  comparée  qui  réunit  les  elïorts  com- 
muns des  médecins  et  des  vétérinaires,  vous  avez  réalisé  une  des  idées 
les  plus  chères  du  i)rofess(!ur  Henri  Houiey.  Les  travaux  de  cette  labo- 
rieuse Société  de  pathologie    comparée  contribuent   au   progrès  de   la 
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science,  et  la  collaboration  des  médecins  et  des  vétérinaires  réalise  la 
belle  devise  que  nous  pouvons  emprunter  à  une  nation  amie  :  L'union 
fait  la  force.  (Vifs  applaudissements.) 


Discours  de  M.  le  D"^  Saint-Yves-Ménard, 

vice-président   de   la   Société   de  Patliologie  comparée, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Mon  CHER  Bérillon, 

Nous  devions  nous  rencontrer  dans  notre  carrière,  puisque  nous  avions 
tant  de  traits  d'union.  Le  premier,  c'est  Paul  Magnin,  votre  ami  fidèle 
et  dévoué,  avec  lequel  je  travaille  en  collaboration  depuis  si  longtemps 
déjà  ;  le  second,  c'est  l'amour  des  bêtes  qui  vous  a  décidé  à  accepter  la 
présidence  de  la  Société  d'assistance  aux  animaux  ;  enfin,  le  troisième 
c'est  notre  attrait  commun  vers  la  science  de  la  pathologie  comparée. 

Nous  avions  encore  un  lien  commun,  c'était  notre  vénération  pour  le 
professeur  Henri  Bouley.  J'ai  été  son  élève  à  Alfort,  vous  avez  été  son 
disciple  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Partout,  nous  avons  connu  le 
même  homme,  passionné  pour  l'étude  des  animaux.  Qui  pourra  assez 
éloquemment  retracer  le  bien  réalisé  par  cet  homme  d'esprit  si  puissant, 
si  large,  si  bon,  si  généreux.  Des  milliers  d'élèves  lui  doivent  d'avoir 
acquis  l'esprit  scientifique  et  le  culte  de  la  vérité. 

Aussi,  je  tiens  à  vous  féliciter  d'avoir  poursuivi  son  œuvre  en  créant 
la  Société  de  pathologie  comparée.  L'idée  de  grouper,  pour  le  travail  en 
commun,  les  médecins  et  les  vétérinaires,  est  des  plus  simples.  Per- 
sonne n'y  avait  songé  avant  vous.  Personne,  dans  tous  les  cas,  ne  l'avait 
réalisée.  Au  nom  de  toutes  nos  amitiés  communes  et  de  tant  de  chers 
souvenirs,  je  vous  félicite,  mon  cher  ami,  d'une  distinction  depuis  si 
longtemps  et  si  pleinement  méritée.  {Vifs  Applaudissements.) 


Discours  de  M.  le  Dr  Gallamand,  de  St-Mandé  (i) 

Messieurs, 

Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  fêter  la  décoration  d'un  véritable 
savant,  notre  ami  le  D""  Bérillon,  créateur  de  la  méthode  hypno-pcdago- 
gicjue,  ou  plus  simplement  de  la  psychologie  appliquée  à  l'éducation  du 
caractère. 

Tout  le  monde  connaît  son  lorgnon  fascinateur  sous  le  grand  front 
pensif,  sa  physionomie  souriante  et  légèrement  ironique,  où  se  rellètent 

(1)  Au  nom  de  V Actualité  médicale. 
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son  indépendance  d'esprit  et  son  indulgente  philosophie.  Et  personne 
n'ignore  qu  il  a  su  féconder  et  mellrc  en  plein  rapport  cette  terre  vierge 
—  l'application  méthodi(iue  de  la  suggestion  et  du  sommeil  provoqué  au 
traitement  des  maladies  —  qu'avaient  défrichée  le  génie  méconnu  des 
précurseurs  et  la  patience  des  Braid,  des  Liébcault,  des  Charcot,  des 
Dumontpallier,  des  Voisin  et  de  leurs  émules. 

C'est  que  le  D""  Bérillon,  élevé  à  l'école  de  notre  maître  Paul  IJert, 
possède  aussi,  suivant  le  mot  de  Bulïoh,  «  cette  faculté  de  penser  en 
grand  (jui  multiplie  la  science  » . 

S'il  n'a  pas  créé  l'hypnolisme,  il  aura  eu  le  mérite  immense  et  indé- 
niable d'inaugurer  l'enseignement  d'une  science  jusqu'alors  suspecte  et 
innommée,  la  psychothérapie.  Il  en  a  forgé  les  organes  et  assuré  le 
fonclionnement  par  cet  ensemble  de  créations  variées  qui  portent  le 
nom  de  Revue  de  V Hypnotisme,  Société  d'hypnologie,  Ecole  de  psycho- 
logie, Institut  psycho-physiolorjique,  Dispensaire  pédagogique  de  la 
vue  St-André-des-Arts,  Dispensaire  anti-alcoolique,  Institution  p/our 
l'éducation  des  enfants  anormaux  de  Créteil,  Société  de  jDathologie 
comparée.  Et  je  n'aurais  garde  d'oublier  ses  cours  à  l'Ecole  pratique 
de  la  Faculté  de  médecine,  son  apostolat  dans  les  congrès,  son  œuvre 
de  bonté  et  d'assistance  qu'il  étend  jusqu'aux  animaux,  ces  frères 
inférieurs  trop  souvent  sacrifiés  aux  cruautés  d'une  vaine  démonstra- 
tion. 

On  disait  autrefois  de  Claude  Bernard  qu'il  était  la  physiologie  même 
et  de  Paul  Broca  qu'il  incarnait  l'anthropologie.  Cette  formule  me 
plaît  parce  qu'elle  est  juste  et  représentative,  et  je  la  reprends  pour 
l'appliquer  à  notre  ami  Bérillon,  dont  le  nom  universellement  connu, 
plus  encore  à  l'étranger  qu'en  France^  s'identifie  avec  l'hypnotisme  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  longuement  sur  les  travaux  et  les  titres 
divers  de  notre  ami.  En  lui  offrant,  comme  souvenir  de  ses  camarades 
de  V Actualité  médicale,  cette  nymphe  timide  et  craintive  (lui  me  rap- 
pelle un  de  ses  plus  récents  mémoires  sur  la  psychologie  des  timidités, 
(ju'il  nous  suffise  de  lui  renouveler  nos  vives  félicitations  et  nos  pro- 
testations d'affectueuse  sympathie.  [Applaudissements.) 


Discours  de  M.  L.  Achille, 

vice-urésident  du  Conseil  imiiiicipal  ilu  Paris. 

Messieuhs, 

M.  le  Président  me  fait  un  grand  honneur  en  nu;  donnant  la  parole 
dans  cette  assemblée,  où  se  sont  réunis  tant  d'hommes  éminenls.  Mais, 
bien  que  je  n'ai  aucune  i)rétention  scicatiliiiue,  vous  me   permettrez  de 
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me  placer,  avec  vous,  pour  un  instant^  sur  le  pied  de  l'égalité.  Ce  sera 
à  un  point  de  vue  seulement,  celui  de  l'amitié  qui  nous  unit  tous  au 
D""  Bérillon.  J'en  profiterai  pour  lui  apporter  ma  part  de  félicitations 
affectueuses,  et  pour  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  lui.  {Aj)pla,udisse- 
ments.) 

Il  y  a  de  longues  années  que  je  le  connais.  Je  l'ai  suivi  pas  à  pas  dans 
toutes  les  étapes  de  sa  laborieuse  et  brillante  carrière,  et  je  suis  heu- 
reux d'avoir  été  un  des  premiers  à  discerner  ses  mérites.  Mais  avant  de 
vous  en  entretenir,  je  crois  utile  de  rappeler  les  circonstances  dans  les- 
quelles je  suis  entré  en  relations  avec  lui.  De  ce  simple  récit  pourront 
se  dégager  quelques  enseignements. 

Cela  se  passait  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Une  jeune  fille  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  ayant  toutes  les  apparences  de  la  santé  la  plus  vigou- 
reuse, fut  cependant  atteinte  dune  maladie  un  peu  surprenante. Institu- 
trice, elle  perdit  subitement  l'usage  de  la  parole  au  milieu  d'un  cours 
qu'elle  faisait  à  ses  élèves.  Dès  ce  moment,  il  lui  fut  impossible  d'arti- 
culer un  son,  ni  même  de  s'exprimer  à  voix  basse.  Elle  en  était  réduite 
à  ne  s'exprimer  que  par  signes. 

On  se  hâta  de  consulter  les  plus  hautes  sommités  médicales,  on  fit 
même  appel  aux  lumières  de  médecins  étrangers.  Après  un  examen 
approfondi,  chacun  de  ces  savants  prescrivit  un  traitement  qui  fut  tou- 
jours scrupuleusement  suivi.  On  fît  avaler  à  la  malade  des  kilogrammes 
de  bromure  ;  on  la  doucha  copieusement;  tout  cela  sans  aucun  résultat, 
des  applications  électriques,  d'une  rare  puissance,  n'eurent  d'autre  effet 
que  d'imprimer  à  son  corps  de  violentes  secousses  et...  d'aggraver  son 
état.  [Rires.) 

Comme  on  incriminait  le  séjour  dans  la  famille,  les  parents  consenti- 
rent à  se  séparer  de  leur  enfant.  On  me  l'amena  à  Paris,  et  je  me  fis  un 
devoir  de  l'accompagner  chez  les  médecins  les  plus  qualifiés  pour  obte- 
nir la  prompte  guéi-ison  de  ce  cas  intéressant.  Partout  on  me  rassurait, 
me  disant  qu'il  s'agissait  d'une  affection  nerveuse  parfaitement  curable. 
Alors  je  disais  :  «  Puisqu'elle  est  curable,  guérissez-la!  »  Il  est  assuré- 
ment très  intéressant  de  faire  un  diagnostic  savant  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas.  Ce  qui  intéresse  le  malade,  ce  ne  sont  pas  les  belles  théories,  c'est 
la  guérison.  {Applaudissements.) 

J'avoue  que  je  commençais  à  douter  sérieusement  de  la  science  mé- 
dicale, lorsqu'on  me  conseilla  de  recourir  à  l'hypnotisme. 

Comme  bien  vous  pensez,  cela  n'alla  pas  tout  seul.  Vous  ne  sauriez 
imaginer  toutes  les  objections  saugrenues  qui  furent  accumulées  contre 
l'emploi  de  ce  traitement.  Des  uiédecins  cmincnts,  qui  cependant  n'avaient 
rien  trouvé  à  nous  conseiller,  n'étaient  pas  les  derniers  à  m'engagcr  à 
me  défier  de  l'hypnotisme.  Je  fus  plus  d'une  fois  tenté  de  leur  répondre  : 
«  Ce  traitement  ne  peut  cependant  pas  la  rendre  plus  muette  qu'elle 
n'est,  puis  qu'elle  ne  peut  articuler  un  seul  mot!  >\Rires.) 
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Bien  convaincu  que  ces  oppositions  syslématiques  ne  tiraient  leur 
source  que  de  l'ignorance  ou  de  l'esprit  de  routine,  je  m'adresse  au 
DMlérillon,  qui  venait  de  soutenir  brillamment  devant  la  Faculté  de  Paris, 
une  thèse  faite  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  dans  le  service  de  son  maître, 
M.  Dumontpallier. 

Dès  la  première  séance,  il  provoqua  chez  notre  jeune  malade  un  état 
d'hypnose  profond,  et  s'adressant  à  elle  avec  autorité,  il  lui  fit  la  sugges- 
tion de  recouvrer  h  son  réveil  l'usage  de  la  parole.  La  guérison  fut  ins- 
tantanée, et  elle  s'est  toujours  maintenue  depuis. 

Ce  jour-là,  je  me  suis  rendu  compte  de  la  grande  valeur  médicale, 
psychologique  et  sociologique  de  l'hypnotisme  ;  mais  j'ai  compris  égale- 
ment toutes  les  raisons  qui  en  rendent  les  applications  si  délicates  et  si 
dilficiles.  Sang-froid,  patience  inaltérable,  tact,  intelligence,  éloquence, 
volonté,  esprit  de  décision,  autorité,  telles  sont  les  qualités  sans  les- 
quelles on  ne  peut  exercer  sur  son  prochain  l'influence  capable  de 
l'hypnotiser  d'abord,  puis  de  le  diriger,  de  le  moraliser,  de  le  guérir.  (Aj)- 
plaudissementii.) 

C'est  dire  que  cet  art,  appliqué  au  traitement  des  volontés  défaillantes, 
sera  toujours  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'élus.  Ne  soyez  donc  pas 
étonnés  qu'il  rencontre  encore  tant  de  détracteurs. 

Le  D'  Bérillon,  jo  me  hâte  de  le  dire,  ne  s'est  jamais  ému  de  ces 
résistances.  Avec  beaucoup  d'humour,  il  démontre  (jue  les  critiques 
formulées  contre  l'hypnotisme  sont  basées,  en  général,  sur  un  véritable 
sophisme,  exprimé  le  plus  souvent  sous  cette  forme  naïve  :  «  J'ai  tenté 
l'application  de  ce  procédé,  et  je  n'ai  pas  réussi  ;  donc  il  n'a  aucune 
valeur.  »  Ces  paroles  ne  sont  d'ailleurs  que  la  manifestation  d'un  des 
travers  les  plus  communs  de  l'esprit  humain,  lequel  consiste  à  dédai- 
gner les  arts  dans  lesquels  on  n'excelle  point.  (Applaudissements.) 

Aussi,  Messieurs,  je  félicite  hautement  ceux  d'entre  vous  qui,  à  l'Ecole 
de  psychologie  et  dans  la  clinique  delà  rue  Saint-André-des-Arts  suivent 
les  enseignements  si  précis  et  si  positifs  du  D""  Bérillon.  Ils  deviendront 
de  bons  psychologues.  Ils  auront,  pour  cela,  été  à  la  meilleure  des  écoles 
philosophiques,  celle  où  l'on  apprend  à  vouloir  et  à  agir.  {Applaudis- 
sements.) 

Maintenant  que  vous  savez  comment  je  suis  entré  en  relations  avec  le 
D""  Bérillon,  je  me  sens  plus  autorisé  à  vous  parler  de  son  caractère.  Au 
risque  de  blesser  sa  modestie,  je  vais  énumérer  les  particularités  qui 
lui  constituent  une  personnalité  si  fortement  trempée. 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  commencerai  par  son  courage.  Lorsque  je 
l'ai  connu,  il  venait  d'être  chargé,  en  1884,  par  le  ministère  de  l'Inté- 
rieur, d'une  mission  officielle  dans  les  départements  envahis  par  le 
choléra.  Atteint  gravement  par  la  maladie,  il  fut,  dès  cotte  épocjue, 
proposé  par  l'administration  préfectorale  du  Var,  pour  la  distinction  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  n'avait  ijue  vingi-quatre  ans.  Le  décn  t  minis- 
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tériel  qui  lui  conféra  la  médaille  d'honneur  en  or  de  1""  classe  porte  que 
le  D""  Bérillon,  au  cours  de  sa  mission,  «  s'est  exceptionnellement  distin- 
gué par  son  dévouement  et  par  ses  services.  »  {Applaudissements.) 

Il  n'a  pas  seulement  le  courage  matériel  qui  porte  à  affronter  le  dan- 
ger. Il  a  également  le  courage  civique.  Il  lui  doit  la  fidélité  à  ses 
amitiés,  à  ses  principes  et  à  ses  convictions.  Il  faut  aussi  rapporter  à 
son  courage  la  mise  en  action  de  son  inlassable  initiative  et  le  dédain 
qu'il  a  su  toujours  opposer  aux  calomnies  des  esprits  envieux,  superfi- 
ciels et  malveillants.  {ApplsLudissements  prolongés.) 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  passer  sous  silence  sa  franchise  et 
l'indépendance  de  son  esprit.  Dès  nos  premiers  entretiens,  je  le  voyais 
avec  plaisir,  en  enfant  terrible  qu'il  était,  sauter  à  pieds  joints  sur  les 
plates-bandes  de  la  science  officielle.  En  effet,  il  n'a  pas  été  long  à 
s'émanciper  de  ces  admirations  de  convention  qui  portent  si  souvent  nos 
compatriotes  à  estimer  les  hommes  non  par  la  valeur  de  leurs  travaux, 
mais  pour  les  honneurs  qui  leur  ont  été  attribués.  {Applsiudisse- 
ments.) 

Doué  d'un  esprit  novateur  et  créateur,  le  D""  Bérillon  s'est  mis  à 
l'œuvre,  et  il  faut  l'en  féliciter,  car  il  a  doté  la  ville  de  Paris  de  plusieurs 
organismes  qui  lui  faisaient  défaut.  A  l'Institut  psycho-physiologique 
et  à  l'Ecole  de  psychologie,  de  nombreux  étudiants  français  et  étrangers 
trouvent  chaque  année  un  enseignement  qui  sera  certainement  organisé 
un  jour  ou  l'autre  à  la  Faculté.  Beaucoup  de  nos  collègues  du  Conseil 
municipal  de  Paris  s'intéressent  vivement  à  son  dispensaire  pédago- 
gique. Ils  lui  adressent  fréquemment  les  élèves  indisciplinés  ou  les 
écoliers  parfois  trop  turbulents  de  nos  écoles  publiques.  Tçujours  ils 
sont  reçus  et  traités  par  lui  avec  cette  bienveillance  et  ce  dévouement 
qui  double  le  prix  du  service  rendu. 

Ceci  m'amène  à  vous  parler  de  sa  bonté.  La  dépense  d'énergie  et 
d'activité  que  doit  s'imposer  celui  qui  s'adonne  à  la  pratique  de  l'hypno- 
tisme ne  saurait  se  concevoir  sans  la  bonté.  Mais  je  puis  vous  apporter 
d'autrestémoignages...  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  fils...  N'est-ce  pas, 
madame  Bérillon?  C'est  aussi  le  frère  le  plus  dévoué...  N'est-ce  pas, 
mesdemoiselles  ?  D'ailleurs,  tout  le  monde  le  sait.  Un  des  orateurs  qui 
m'ont  précédé  a  rappelé  la  mémoire  de  l'homme  vaillant  que  fut  le  père 
du  D""  Bérillon.  Moi  aussi,  je  l'ai  connu  et  je  dirai  :  «  Tel  fut  le  père,  tel 
est  le  fils  !  » 

Aussi,  comme  je  veux  terminer  par  des  paroles  qui  lui  soient  particu- 
lièrement agréables  à  entendre,  je  résume  mes  sentiments  en  levant 
mon  verre  à  la  santé  de  madame  Bérillon,  sa  digne  mère  ;  à  madame 
Bérillon,  sa  compagne  dévouée;  à  ses  trois  soeurs,  auxquelles  l'unissent 
des  sentiments  si  affectueux;  et  à  vous  tous,  messieurs,  reunis  ici  dans 
un  sentiment  commun  dc_sympathie  et  de  légitime  admiration.  (Apjjlau- 
dissemeiits  rêpétés]l3t  prolongés.) 


28  LE  bANOUET  EN  l'huNNEUU  DU  DOCTEUR  UÉIULLON 

Discours  de  M.  A.  Férou, 

député  de  la  Seine. 

Mon  cher  Hérillon, 

Les  études  psycliologiques  n'intéressent  pas  seulement  le  médecin  ; 
les  hommes  politiques  peuvent  en  tirer  de  multiples  enseignements. 
Lorsque  vous  analysez  les  procédés  ])ar  lesquels  certains  hommes 
exercent  une  influence  si  considérable  sur  d'autres  hommes,  vous  ne 
faites  pas  seulement  œuvre  médicale,  vous  réalisez  également  une 
oeuvre  sociologique.  Les  psychologues,  en  scrutant  les  problèmes  de  la 
pensée,  projettent  de  vives  lumières  dans  des  domaines  où  régnait  jus- 
qu'ici l'obscurité  la  plus  profonde.  Ce  sont  les  meilleurs  pionniers  dans 
la  recherche  de  la  vérité. 

Pour  moi,  je  considère  que  le  principe  fondamental  du  gouvernement 
républicain  consiste  à  substituer  ce  qui  est  vrai;,  ce  qui  est  scientifique- 
ment démontré,  à  ce  qui  est  du  domaine  de  l'imagination  et  de  l'erreur. 
J'accepterais  volontiers  cette  définition  :  «  La  République,  c'est  la  vérité 
couronnée  »,  C'est  pourquoi,  j'ai  été  heureux  de  me  joindre  à  ceux  qui 
ont  demandé,  pour  mon  ami  le  D"^  Bérillon,  la  distinction  si  méritée 
pour  laquelle  il  a  été  proposé  par  M.  Bienvenu-Martin.  En  accomplissant 
cet  acte,  le  Ministre  de  l'Instruction  Publitiue  s'est  conformé  aux  prin- 
cipes du  Gouvernement  républicain,  puisqu'il  a  décoré  un  homme  de 
mérite,  sans  s'occuper  de  ses  attaches  officielles.  [Applaudissements.) 

Sortant  des  sentiers  battus,  faisant  preuve  d'intuition  et  d'ingénio- 
sité scientifiques,  le  D""  Bérillon  devait  naturellement  se  heurter  à  des 
oppositions  systématiques.  C'est  le  sort  réservé  à  ceux  qui  se  mêlent 
d'innover.  Ne  croyez  pas  que  ces  hostilités  se  rencontrent  seulement  en 
médecine.  L'esprit  de  routine  existe  dans  tous  les  milieux  ;  il  sévit  dans 
toutes  les  professions. 

Habituellement,  voilà  comment  les  choses  se  passent.  On  commence 
par  se  railler  de  vos  idées,  dont  la  nouveauté  choque  ;  au  bout  de  quel- 
que temps  on  veut  bien  leur  accorder  quelque  crédit  ;  enfin,  à  un 
moment  donné,  ceux  (^ui  les  ont  le  plus  critiquées  ne  sont  pas  les  der- 
niers à  vous  les  emprunter.  (Rires.) 

Ce  qui  me  plail  en  vous,  mon  cher  Bérillon,  c'est  la  bonne  humeur 
avec  laquelle  vous  poursuivez  votre  chemin,  sans  vous  préoccuper  des 
critic^ues,  plus  ou  moins  intéressées.  Vous  considérez,  avec  raison,  que 
le  meilleur  tour  à  jouer  aux  esprits  routiniers,  c'est  de  réaliser  un  pro- 
grès, de  créer  (juehiue  chose  de  nouveau.  Pour  se  tenir  au  courant  et  ne 
pas  être  taxés  dignorauce,  ils  sont  obligés  de  secouer  leur  torpeur  t^tde 
se  livrer  à  un  effort  intellectuel.  Cela,  ils  ne  vous  le  pa)\lonnent  jamais. 
{Rires.) 

La  décoration  du  1)'  IJérillon  est  une  belle  victoire  de  l'initiative  pri- 
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vée  contre  la  routine  dans  laquelle  s'enlisent  tant  de  branches  de  notre 
enseignement  supérieur.  C'est  pourquoi  je  félicite  bien  sincèrement  le 
ministre  rcpul)licain  qui  l'a  provoquée  et  s'est  montré,  en  agissant  ainsi, 
un  ardent  ami  du  progrès.  (Applaudissements  prolongés.) 


Discours  de  M.  le  D""  Jules  Voisin, 

médecin  de  la  Salpêtrière,  président  de  la  Société  d'hypiiologie  . 

C'est  au  nom  de  la  Société  d'hypnologie  et  de  psychologie  que  je  veux 
rendre  liommage  à  l'initiative  et  au  dévouement  de  notre  secrétaire  géné- 
ral. Lorsqu'en  1901,  avec  le  concours  de  Dumontpallier,  d'Auguste 
Voisin,  de  PaulMagnin  et  d'un  assez  grand  nombre  de  médecins  fran- 
çais et  étrangers,  le  D""  Bérillon  réalisa  la  création  de  la  Société  d'hyp- 
nologie, dont  la  fondation  avait  été  décidée  à  la  fin  du  premier  Congrès 
international  de  l'hypnotisme,  il  assumait  une  tâche  des  plus  difficiles 
et  des  plus  délicates.  Il  avait  non  seulement  à  entretenir  l'intérêt  de 
nos  réunions,  à  assurer  le  recrutement  des  membres,  à  poursuivre  la 
publication  des  comptes-rendus,  mais  surtout  à  maintenir  la  Société 
dans  un  esprit  rigoureusement  scientifique,  conforme  aux  intentions  de 
ses  fondateurs. 

Vous  savez  comment  il  s'est  acquitté  de  sa  mission.  Le  second  Con- 
grès international  de  l'hypnotisme,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  partager  la 
présidence  avec  M.  le  Professeur  Raymond,  fut  organisé  par  lui, comme 
l'avait  été  le  premier  Congrès.  Les  travaux  de  ce  Congrès  ont  été  très 
importants,  et  ils  ont  eu  un  retentissement  considérable. 

L'écueil  à  éviter  était  d'entrouvrir  la  porte  de  la  Société  à  des  ques- 
tions dangereuses  où  l'imagination  et  l'amour  du  merveilleux  prennent 
facilement  le  pas  sur  la  rigoureuse  observation  scientifique.  Mais  le  D"" 
Bérillon  n'a  cessé  de  faire  bonne  garde.  Vous  pourrez  parcourir  d'un 
bout  à  l'autre  les  comptes-rendus  de  nos  Congrès  et  ceux  de  la  Société 
sans  y  trouver  la  moinde  concession  à  l'esprit  de  mysticisme. 

Elevé  à  l'école  des  Henry  Bouley,  des  Paul  Bert,  des  Dumontpallier, 
des  Giard  et  des  Edouard  Perrier,  le  D''  Bérillon  se  conforme  dans  tou- 
tes ses  études  sur  l'hypnotisme  et  sur  la  pédagogie  des  enfants  anor- 
maux, à  la  méthode  expérimentale  la  plus  rigoureuse. 

On  ne  pourra  refuser  à  la  Société  d'hypnologie  le  mérite  d'avoir  étendu 
le  domaine  do  la  psychologie  médicale,  son  effort  constant.  On  devra 
également  reconnaître  qu'elle  a  précisé  les  indications  et  les  méthodes 
d'application  de  la  psychothérapie.  Dans  cette  œuvre,  le  D'"  Bérillon  a 
conquis  une  place  d'honneur  et,  au  nom  de  la  Société  d'hypnologie  et 
de  psychologie,  je  suis  heureux  d'être  l'interprète  de  ses  collègues  pour 
le  féliciter  de  la  distinction  si  méritée  (fui  vient  de  lui  être  accordée. 
(  Vifs  dpplaudissemenis.) 
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Discours  de  M.  le  D'  Albert  Robin, 

professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
membre  do  l'Académie  de  médecine. 

Mon  cher  Bérillon, 

Vous  avez,  je  crois,  dix-huit  discours  à  entendre.  {Sourires.)  Je  ne 
vous  infligerai  pas  un  morceau  d'éloquence  supplémentaire.  Je  voudrais 
simplement  raconter  un  fait. 

Bérillon  présente  cette  particularité  d'avoir  été  décoré  deux  fois  :  il 
l'a  été  par  le  consentement  universel  avant  de  l'être  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique.  {Applaudisse tnents.) 

Un  soir,  à  la  fin  du  banquet  annuel  de  la  Société  d'hypnologie  et  de 
psychologie,  nous  causions  avec  quelques  amis.  L'un  dit  :  «  Tiens, 
Bérillon  n'est  pas  décoré.  »  —  «  Comment?  il  ne  l'est  pas  ?»    —  «  Mais 

non »  Quelques  jours  après,  accompagné  de  mon  voisin,  M.  Féron, 

député  de  la  Seine^,  et  de  M.  Muteau,  député  de  la  Côte-d'Or,  je  me  ren- 
dis chez  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  M.  Bienvenu-Martin  nous 
reçut  d'une  façon  fort  aimable  et  nous  demanda  l'objet  de  notre  visite. 
Je  le  lui  exposai  en  deux  mots  :  «  Nous  venons  vous  demander  la  croix 
pour  le  D'Bérillon  ». —  «  Comment  ?  nousdit-il,  Bérillonn'estpasdécoré?  » 
La  surprise  du  ministre  témoignait  de  la  légitimité  de  notre  démarche  et 
ne  nous  laissait  aucun  doute  sur  son  succès. 

Ainsi  les  mérites  de  Bérillon  rehaussaient  d'avance  la  distinction  qui 
allait  lui  être  décernée. 

Mon  cher  ami,  je  bois  à  vos  deux  décorations:  à  celle  qui  vient  de 
vous  être  décernée  par  le  Ministre  do  l'Instruction  publique,  mais  aussi 
à  celle  qui,  bien  antérieurement,  vous  avait  été  attribuée  par  la 
justice  de  l'opinion  publique.   (Applaudissements  vifs  et  répétés.) 


Discours  de  M.  le  docteur  Huchard. 

médeoin  de  l'hôpital  Necker, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

M.  Bienvenu-Martin,  ancien  ministre  de  l'Instruction  pul>li<iue  et 
président  de  ce  ban([uet,  me  prend  un  peu  au  dépourvu  en  me  donnant  la 
parole  à  laquelle  j'avais  renoncé  parce  que  je  craignais,  après  tant  d'ora- 
teurs éloquents,  de  traduire  insullisaminent  vos  sentiments,  mais,  il  a 
pensé  que  j'avais  (luelque  chose  à  dire,  parce  qu'il  s'est  sans  doute  rap- 
pelé que  j'ai  été  un  de  ceux  qui  ont  été  spontanément  le  solliciter  pour 
obtenir  de  lui  une  récompense  attendue  de  tous. 
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Puisque  je  n'ai  pas  préparé  mon  toast,  je  n'aurai  qu'à  rappeler  ce  que 
je  disais,  il  y  a  quelques  semaines,  à  la  séance  annuelle  de  la  Société 
d'hypnologie  et  de  psychologie  que  j'avais  le  grand  honneur  de  présider. 

L'homme  que  vous  avez  devant  vous,  le  chevalier  sans  peur  ni 
reproche,  auquel  le  gouvernement  vient  de  rendre  tardivement  pleine 
et  entière  justice,  a  accompli  depuis  de  longues  années,  une  œuvre  con- 
sidérable. En  1886,  il  a  fondé  la  Revue  de  V hypnotisme  et  de  la.  psy- 
chologie ;  il  a  organisé  les  congrès  internationaux  de  l'hypnotisme  en 
1889  et  en  1900  ;  il  a  fondé  la  Société  d'hypnologie,  puis  organisé  l'Ecole, 
il  fait  des  cours  libres  depuis  1888  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté 
de  Médecine  ;  depuis  longtemps,  médecin-inspecteur  des  asiles  publics 
d'aliénés,  il  a  créé  un  dispensaire  neurologique  et  pédagogique,  et  il  a 
voulu  appliquer  la  méthode  hypno-pédagogique  permettant  de  former 
les  éléments  de  la  volonté  et  du  caractère,  non  seulement  chez  les 
enfants,  mais  encore  chez  les  grandes  personnes.  Voilà  un  professeur 
d'hypnotisme  qui  ne  sait  pas,  qui  ne  veut  pas  s'endormir,  et  qui  ne  par- 
vient à  endormir  aucun  de  ses  auditeurs  pendant  ses  cours  !...  Et  il  ne 
s'endormira  pas  de  sitôt,  parce  qu'il  a  entrepris  l'éducation  du  caractère, 
travail  colossal  dans  les  temps  où  nous  vivons,  et  travail  d'autant  plus 
diflicile  qu'il  y  a  tant  de  gens  sans  caractère  !... 

Voilà,  mon  cher  Bérillon,  ce  que  vous  avez  fait  et  voulez  toujours 
faire.  Votre  œuvre  est  belle  et  grande,  et  nos  félicitations  sincères 
passent  au-dessus  de  votre  tête,  elles  vont  au  gouvernement,  et  surtout 
à  M.  Bienvenu-Martin  qui  a  su  récompenser  en  vous  le  mérite,  le  travail 
et  le  dévouement. 

Je  bois  à  la  santé  de  l'ami  qui  a  été  décoré^  à  la  santé  du  Ministre  qui 
a  décoré  !  {Applaudissements  prolongés.) 


Discours  de  M.  Bienvenu-Martin, 

sénateur  de  l'Yonne, 
ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  remercie  très  vivement  les  organisateurs  de  ce  banquet  de  l'atten- 
tion délicate  qu'ils  ont  eue  lorsqu'ils  m'en  ont  offert  la  présidence  ;  je 
leur  suis  reconnaissant  de  s'être  rappelé  que  c'est  moi  qui  avais  pris 
l'initiative  de  la  récompense  accordée  au  docteur  Bérillon.  Je  me  félicite 
d'être  venu  au  milieu  de  vous,  parce  que  je  vois  dans  votre  présence,  à 
côté  de  l'hommage  rendu  au  savant  et  à  l'ami  que  nous  fêtons  ce  soir, 
l'éclatante  justification  de  la  distinction  qu'il  a  reçue.  Je  crois  même 
que  la  ratification  que  vous  lui  donnez  ce  soir  a  beaucoup  plus  de  prix 
à  ses  yeux  que  la  récompense  elle-même.  Si  le  Journal  officiel  a  été 
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pour  lui  d'une  lecture  agréal)lo  un  cert.iin  jour,  vos  cœurs  à  tous  lui 
parlent  en  ce  moment  un  langage  pins  touchant,  ])lus  amical  et  plus 
deux.  {Aj^plaudissements.) 

On  peut  dire  que,  si  la  décoration  du  docteur  Uérillon  a  été  considé- 
rée comme  un  acte  de  justice,  de  tardive  justice  par  un  petit  nombre 
d'hommes  délile  et  de  savants  illustres  qui  connaissaient  les  titres  de 
notre  ami  et  les  ont  l'ait  valoir,  elle  reçoit  aujourd'hui  la  consécration 
de  tous  ceux  qui  ont  pu  le  suivre  dans  sa  longue  et  féconde  carrière. 
(  Vifs  applaudissemen  ts .  ) 

En  proposant  le  docteur  Bérillon  pour  la  croix,  j'ai  tenu  non  seule- 
ment à  honorer  ses  nombreux  et  très  beaux  travaux,  mais  à  montrer 
que  l'enseignement  libre,  les  recherches  liljres  devaient  avoir  leur  part 
des  récompenses  nationales.  [Applaudissemenis.) 

Sans  doute,  nous  avons,  dans  nos  établissements  d'enseignement 
supérieur,  des  savants  qui  sont  la  gloire  de  ce  pays,  mais  en  dehors 
des  chaires  et  des  laboratoires  officiels,  il  y  a  des  hommes  de  haute 
intelligence  qui  cherchent,  eux  aussi,  la  vérité  avec  amour,  avec  téna- 
cité, avec  succès.  Ces  savants  qui  ont  été  à  la  peine  ont  bien  le  droit 
d'être  à  l'honneur.  Voilà  pourquoi  le  nom  de  Bérillon  devait  figurer 
parmi  ceux  auxquels  la  République  doit  un  témoignage  otficiel  de  sa 
gratitude.  {Applaudissem e^its .) 

Je  ne  vous  exposerai  pas  —  je  n'aurai  pas  cette  folle  témérité  —  les 
mérites  scientifiques  du  docteur  Bérillon.  Cette  tâche  a  été  remplie  par 
des  orateurs  plus  compétents  que  moi.  Je  tiens  simplement  à  rendre 
hommage  à  mon  tour  à  ses  qualités  d'observation,  à  sa  sagacité,  à  sa 
finesse  d'analyse,  à  sa  profonde  psychologie,  et  surtout  à  son  indépen- 
dance d'esprit.  C'est  là,  je  crois,  sa  qualité  dominante.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  que  le  «  magister  dixit  »  a  été  fait.  Il  ne  s'est  jamais  incliné 
devant  la  parole  du  maître  ;  il  ne  s'est  pas  révolté  contre  elle  de  parti 
pris,  j'en  suis  sûr  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  acceptée  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  C'est  un  esprit  ferme,  indépendant  dans  toute  la  force  du 
terme  ;  et,  si  j'insiste  sur  cette  qualité,  c'est  que  j'y  vois  non  seulement 
la  trace  de  l'éducation  paternelle,  qu'on  a  si  justement  rappelée  tout  à 
l'heure,  mais  aussi  l'influence  du  terroir.  Je  ne  puis  pas  oublier  —  c'est 
une  pointe  de  vanité  que  vous  me  pardonnerez  —  que  Bérillon  et  moi 
nous  sommes  nés  sur  le  même  sol,  que  nous  sommes  tous  deux  enfants 
de  cette  terre  de  Bourgogne,  qui  produit  des  hommes  fiers,  au  franc 
parler  et  à  l'intelligence  libre.  {Vifs  applaudissements.) 

Je  suis  sûr  que  le  banciuet  de  ce  soir  trouvera  un  écho  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  où  le  docteur  Bérillon  compte  autant  d'admirateurs 
que  d'amis  —  et  ils  sont  nombreux.  Oui,  Bérillon  méritait  pleiiïcment 
la  haute  distinction  qu'il  a  reçue  ;  et  j'ai  été  particulièrement  heureux 
que  les  circonstances  me  permissent  de  la  lui  donner,  en  collaboration 
avec  mon  honorable  successeur.  La  croix  de  Bérillon,  en  elïet,  est  l'œu- 
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vre  de  deux  ministres.  J'avais  quitté  le  ministère  lorsque  le  décret  qui 
nommait  le  docteur  Bérillon  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  est  re- 
venu approuvé  par  la  chancellerie  et  c'est  M.  Briand  qui  y  a  apposé 
sa  signature.  Je  suis  reconnaissant  à  mon  successeur  d'avoir  bien  voulu 
sanctionner  mon  initiative. 

Cette  ratification  honore  M.  Briand,  comme  la  proposition  que  j'avais 
faite  —  si  ce  langage  n'est  pas  trop  prétentieux  —  m'honore  un  peu  moi- 
même.  C'est  toujours  un  honneur  que  d'accomplir  un  acte  de  justice. 
(Applaudissements.) 

Dans  un  traité  célèbre  que  j'ai  lu  il  y  a  bien  longtemps,  Cabanis  a 
expose  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  s'il  revenait  sur  cetle 
terre,  il  trouverait  que  le  docteur  Bérillon  a  découvert  des  rapports  nou- 
veaux et  féconds  entre  le  moral  et  le  physique.  Les  voies  que  notre  ami 
à  ouvertes  à  la  science  seront  suivies  par  d'autres,  je  l'espère,  avec  le 
même  succès. 

Votre  joie  est  grande  ce  soir,  mon  cher  compatriote  et  ami  ;  je  suis 
sûr  qu'il  s'y  mêle  une  pointe  de  mélancolie.  Il  y  a  un  absent  à  cette  fête; 
c'est  votre  père,  que  j'ai  vu  à  l'œuvre  et  suivi  dans  la  dernière  partie  de 
sa  vie,  et  dont  j'ai  admiré  la  vaillance  et  le  dévouement.  Il  a  contribué 
beaucoup  à  vous  former,  et  il  est  mort,  hélas  !  avant  de  voir  le  plein 
épanouissement  de  votre  talent.  Il  n'est  que  juste  d'évoquer  ici  sa  mé- 
moire. {Applaudissements.) 

Mesdames  et  Messieurs,  je  porte  à  mon  tour  un  toast  à  notre  ami 
Bérillon.  On  dit  de  lui  que  c'est  un  maitre  distingué  et  très  estimé. 
Moi  qui  le  connais  depuis  plus  de  vingt  ans,  je  puis  ajouter  qu'il  sert  la 
cause  démocratique  avec  le  même  amour,  avec  le  même  dévouement 
tenace,  avec  la  même  intelligence  clairvoyante  et  ferme  qu'il  sert  la 
science  française.  [Applaudissements  prolongés  et  répétés.) 

Discours  du  Dr  Bérillon. 

Mes  chers  Amis, 

Sachant  que  j'aurais  ce  soir  à  m'acquitter  d'une  large  dette  d'afYec- 
tion  et  de  reconnaissance,  j'avais  eu  l'idée  de  préparer  un  discours.  Puis 
j'ai  pensé  que  les  mots  viendraient  d'eux-mêmes  pour  exprimer  les  sen- 
timents dont  mon  cœur  est  rempli. 

C'est  avec  trop  de  bienveillance  que  tous,  amis  de  la  première  heure, 
collaborateurs  dévoués,  ou  maîtres  auxquels  je  dois  le  meilleur  de  moi- 
même,  vous  avez  parlé  de  mes  mérites.  Vous  les  avez  exagérés.  Sans 
vous  en  douter,  vous  agissiez  sous  l'influence  d'une  suggestion  collec- 
tive, cédant  à  cet  entraînement  qui  résulte  du  groupement  des  sym- 
pathies. 
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De  vos  éloges,  je  ne  'veux  retenir  que  l'encouragement  à  persévérer 
dans  la  lutte  que  je  n'ai  cessé  de  soutenir  en  faveur  des  idées  scienti- 
li(iues  et  philosophiques  qui  nous  sont  communes. 

En  réalité,  j'ai  été  favorisé  pnr  les  circonstances.  Tja  réalisation  de  ce 
que  j'avais  longuement  et  ardemment  désiré  est  toujours  survenue  au 
moment  même  où  j'aurais  eu  quelque  raison  de  douter  du  succès. 

Alors  que  tant  d'autres  se  plaignent  de  n'avoir  rencontré  que  des 
jaloux,  des  adversaires  de  mauvaise  foi  et  des  contradicteurs  de  parti- 
pris,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  bienveillance  du  plus  grand  nombre. 

Dans  tout  le  cours  de  ma  carrière,  bien  que  je  me  sois  aventuré  sur 
des  terrains  plutôt  périlleux,  j'ai  constamment  été  soutenu  par  l'appro- 
bation et  le  concours  des.?hommea  du  plus  haut  mérite.  Il  est  vrai  qu'une 
aversion  instinctive  m'a  toujours  éloigné  des  esprits  rétrogrades  et  rou- 
tiniers. Par  contre,  je  me 'sentais  invinciblement  attiré  vers  les  savants 
dont  l'originalité  scientifique  constituait  à  mes  yeux  un  gage  de  puis- 
sante valeur  intellectuelle  et  de  réel  amour  du  progrès.  C'est  peut-être 
là  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la  faveur  constante  avec  laquelle 
ils  ont  encouragé  mes  efforts. 

De  très  bonne  heure,  une  vocation  irrésistible  m'entraîna  vers  les 
études  médicales.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  fait  d'avoir  dans  mes 
années  de  seconde  et  de  rhétorique  au  collège  d'Auxerre,  consacré  mes 
promenades  du  dimanche  à  la  confection  d'un  herbier  très  complet  de 
plantes  médicinales  du  département  de  l'Yonne. 

A  cela  rien  d'étonnant  :  dans  ma  propre  famille,  mon  imagination 
d'enfant  avait  été  profondément  impressionnée  par  l'exemple  d'exis- 
tences consacrées,  avec  un  dévouement  sans  égal,  à  la  pratique  de  l'art 
médical. 

Lorsqu'au  commencement  du  mois  d'octobre  1877,  j'arrivai  à  Paris 
pour  prendre  ma  première  inscription  de  médecine,  j'étais  dans  une 
situation  extrêmement  modeste,  mes  ressources  financières  suffisaient 
à  peine  pour  assurer  mon  existence  pendant  un  mois.  Le  problème  con- 
sistait à  profiter  de  ce  délai  pour  trouver  une  situation  qui  me  permît 
de  pourvoir  à  mes  besoins  tout  en  me  laissant  le  temps  nécessaire  pour 
suivre  l'enseignement  de  la  Faculté. 

Sans  perdre  une  heure,  je  me  rendis  dans  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements universitaires  où  je  posai  ma  candidature  à  l'emploi  de 
répétiteur. 

Le  collège  Ohaptal  me  tentait  particulièrement.  Il  avait  la  réputation, 
non  usurpée,  de  faciliter  aux  jeunes  gens  sérieux  l'accomplissement  de 
leurs  études.  Je  m'y  présentai  en  vain  à  plusieurs  reprises.  «  Notre  per- 
sonnel est  au  complet  »,  telle  était  la  formule  décourageante  par  laquelle 
on  m'accueillait  invariablement. 

A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  de  taille  exiguë,  imberbe,  je  ne  payais 
vraiment  pas  de  mine!  Je  me  rendais  compte  que  les  proviseurs,   mis  en 
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défiance  par  mon  apparence  délicate,  doutaient  de  mes  aptitudes  à 
assurer  la  discipline. 

La  veille  du  jour  où,  mes  ressources  étant  épuisées,  j'allais  reprendre 
l'oreille  basse  le  chemin  de  maprovince,  je  tentai  une  suprême  démarche. 
Cette  fois,  j'obtins  d'être  reçu  par  le  préfet  général  des  études.  Sous  des 
dehors  sévères,  M.  Boucher  cachait  une  âme  bienveillante.  Touché  sans 
doute  de  l'insistance  avec  laquelle  je  sollicitais  le  modeste  emploi  qui 
devait  combler  mes  vœux,  il  prit  la  peine  d'aller  s'enquérir  lui- 
même  si  quelque  vacance  n'était  pas  imminente.  A  son  retour,  il  me 
dit  :  «  Vous  avez  de  la  chance.  Il  y  a  précisément  dans  la  cour  une 
section  d'élèves  qui  ne  peut  rentrer  en  étude,  le  répétiteur  faisant  dé- 
faut. Je  vous  offre  le  poste,  mais  à  la  condition  que  vous  l'occupiez 
immédiatement.  » 

Deux  minutes  après,  installé  dans  ma  chaire,  dominant  le  tumulte 
d'une  troupe  turbulente  d'élèves,  dont  la  plupart  étaient  d'une  taille  plus 
élevée  que  la  mienne,  j'assurais  mon  autorité  par  une  large  distribution 
de  pensums.  Si  cet  heureux  événement  n'était  pas  survenu  ce  jour-là, 
c'en  était  fait  de  mon  rêve  d'avenir;  et  je  ne  serais  pas  ici  ce  soir. 

Le  collège  Chaptal  me  fut  très  hospitalier.  Pendant  les  quatre  ans 
que  j'y  passai,  il  me  fut  possible  de  prendre  mes  seize  inscriptions  de 
médecine.  Obéissant  à  l'inclination  naturelle  de  mon  esprit,  je  profitais 
des  loisirs  que  me  laissait  la  durée  des  classes  pour  suivre  les  services 
des  hôpitaux  où  l'on  s'occupait  de  questions  de  pathologie  nerveuse  et 
mentale,  et  surtout  de  psychologie  médicale. 

Je  fus  assidu  aux  cours  de  la  Salpêtrière,  où  Charcot  étudiait  l'hypno- 
tisme dans  ses  rapports  avec  la  grande  hystérie.  A  Saint-Antoine,  je  fus 
vivement  intéressé  par  les  curieuses  expériences  de  Mesnet,  qui  plaçait 
des  hommes  vigoureux  dans  l'état  de  fascination  et  les  transformait  en 
véritables  automates.  Le  D""  Auguste  Voisin  voulut  bien  m'admettre, 
dans  son  service  de  la  Salpêtrière,  aux  séances  où  il  s'efforçait 
d'étendre  au  traitement  des  aliénés  les  bienfaits  de  la  psychothérapie. 
A  la  Pitié,  élève  attentif  de  Lasègue,  j'ai  entendu  ses  éloquentes  leçons 
sur  le  braidisme,  la  catalepsie,  le  sommeil.  Aucune  expression  ne  sau- 
rait rendre  la  puissance  de  pénétration  avec  laquelle  ce  médecin,  émi- 
nemment psychologue,  faisait  passer  ses  convictions  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  Il  a  certainement  contribué  à  affermir  en  moi  cette  opinion 
qu'un  médecin  ne  peut  remplir  qu'une  partie  de  sa  mission  sociale,  s'il 
n'est  doublé  d'un  psychologue. 

C'était  l'époque  où  Dumontpallicr,  poursuivait  avec  ardeur,  en  colla- 
boration avec  Paul  Magnin,  ses  recherches  sur  le  rôle  que  jouent  les 
agents  physiques  dans  la  production  des  phénomènes  de  l'hypnotisme. 
Les  expériences  qu'il  avait  instituées  à  la  Pitié  ne  pouvaient  me  laisser 
indifférent.  J'en  devins  le  spectateur  assidu.  C'est  au  cours  d'une  de  ses 
démonstrations  que  se  réalisa  l'événement  auquel  mon  vieil  ami,  Paul 
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Magnin,  faisait  allusion  tout  à  l'hcuiv»  ot  qui  marque  une  date  si  dccisive 
dans  ma  destinée. 

Un  matin,  après  avoir  provoqué  chez  une  hystérique  hypnotisée  des 
phénomènes  d'anesthésie  et  de  contracture  assez  surprenants,  Dumont- 
pallier  m'adressa  pour  la  première  fois  la  parole,  et  me  dit  :  «Monsieur, 
vous  avez  suivi  mes  expériences  avec  une  attention  et  une  persévérance 
qui  m'ont  frappé.  Assurément  vous  vous  êtes  fait  une  opinion  sur  leur 
valeur  scientifique.  Renseignez-moi  à  ce  sujet  en  témoin  impartial,  et  ne 
craignez  pas  de  me  dire  la  vérité.  Je  vous  serai  reconnaissant  de  vous 
exprimer  en  toute  franchise.  Demain  j'enverrai  prendre  chez  vous  le 
jugement  que  vous  aurez  porté  sur  ma  personne,  sur  mes  opinions  et  sur 
mes  expériences  ». 

Je  m'étais  si  bien  pénétré  des  faits  auxquels  j'avais  assisté  que,  sans 
une  minute  d'hésitation,  je  me  mis  à  l'œuvre  et  rédigeai  un  mémoire 
dans  lequel  les  expériences  étaient  passées  au  crible  de  la  critique  la 
plus  serrée.  Je  divisai  mon  travail  en  deux  parties  :  Dans  la  première,  je 
rangeai  les  faits  nettement  établis  et  capables  d'affronter  le  contrôle 
le  plus  rigoureux;  dans  la  seconde  je  fis,  sans  ambages,  l'exposé  des 
objections  qui  s'imposaient  à  mon  esprit. 

Si  les  ppètes  et  les  artistes  sont  particulièrement  sensibles  à  la  cri- 
tique, «  genus  irritabile  vatum  »,  a  dit  Horace,  les  hommes  de  science 
n'échappent  pas  à  cette  disposition  d'esprit.  Il  en  est  dont  la  susceptibi- 
lité s'exaspère  devant  la  moindre  contradiction  et  qui  vous  en  gardent 
une  rancune  profonde.  Ne  connaissant  pas  personnellement  Dumont- 
pallier  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  les  conséquences  de  mon  équipée. 

Dans  le  doute,  je  m'abstins  de  reparaitre  à  l'hôpital.  Deux  jours  après, 
un  mot  laconique  m'invitait  à  m'y  présenter.  Dès  qu'il  m'aperçut, 
Dumontpallier  me  tendit  la  main:  «  Voilà  donc  le  critique  sévère  qui  ne 
mâche  pas  aux  gens  leurs  vérités  !  Eh  bien  !  cela  ne  me  déplaît  pas. 
J'aime  la  sincérité,  et  si  vous  le  voulez  bien^  vous  allez  vous  associer  à 
mes  travaux-,  car  je  suis  convaincu  que  nous  ferons  de  bonne  besogne  ». 

La  veille,  j'étais  un  étudiant  obscur;  le  lendemain,  un  homme  de 
grand  caractère  mettait  à  mon  service  les  instruments  de  travail  les 
l)lus  rares  et  les  plus  précieux.  De  ma  collaboration  avec  Dumontpal- 
lier et  Paul  Magnin  est  née  l'Ecole  d'hypnologie  qui  a  eu  son  heure  de 
célébrité  sous  le  nom  d'école  de  la  Pitié.  Les  travaux  de  cette  école 
furent  publiés,  de  1882  à  1887  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie.  Ils  ont  fait  également  l'objet  de  deux  thèses  soutenues  ii  la 
faculté  de  Paris,  l'une  par  Paul  Magnin,  sous  le  titre  :  Elude  clinique 
el  expérltiiontiile  île  ilujpnolis)ne.  Les  excitutions  périphériques  chez 
le,''  hyslcro-épilcptiques  a  l'étal  de  veille  el  d.'hyp)iolisnie  ;  l'autre  par 
moi  sous  ce  titre  :  L'indépendance  fonctionnelle  des  deux  hémisphères 
cérébraux. 

Pendant  quelque   temps,  les  expériences  de  Dumontpallier  et  de  ses 
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élèves  passionnèrent  le  monde  scientifique.  Les  représentants  les  plus 
autorisés  de  l'Académie  des  Sciences  leur  prodiguèrent  les  encourage- 
ments. Pasteur,  Ghevreul,  Jamin,  Milne-Edwards,  Faye,  Paul  Bert, 
Brown-Séquard,  Henri  Bouley  et  beaucoup  d'autres  vinrent  dans  le  ser- 
vice de  Dumontpallier  suivre  ses  démonstrations  expérimentales,  et 
apporter  à  ses  recherches  l'appui  de  leur  autorité  scientifique. 

L'amitié  de  Dtimontpallier  fut  pour  moi  tutélaire.  Les  exemples  de 
cet  homme  si  grand  par  le  caractère,  par  la  volonté  et  par  la  bonté  ne 
pouvaient  manquer  d'exercer  sur  ses  élèves  une  influence  pénétrante  ; 
aussi  Paul  Magnin  et  moi,  tous  deux  également  fidèles  à  sa  mémoire, 
nous  n'avons  pas  failli  à  l'honneur  de  continuer  son  oeuvre,  en  nous 
appliquant  à  le  faire  avec  la  même  indépendance  d'esprit  et  le  môme 
souci  de  la  probité  scientifique.  [Applsiudissements.) 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  mon  séjour  au  collège  Chaptal  m'avait  permis 
de  prendre  toutes  mes  inscriptions^,  mais  les  fonctions  de  répétiteur 
constituaient  des  conditions  peu  favorables  pour  la  préparation  aux  exa- 
mens du  doctorat.  Sur  ces  entrefaites,  des  bourses  d'études  furent  créées 
au  Muséum.  Dumontpallier  me  conseilla  d'en  demander  une  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  me  la  faire  obtenir.  Par  ses  démarches,  il  me  concilia 
l'appui  des  professeurs  du  Muséum,  et  en  particulier  celui  d'IIcnry  Bouley 
à  la  mémoire  duquel  j'adresse  ici  un  hommage  ému  et  reconnais- 
sant. 

Noblesse  de  sentiments,  amour  passionné  des  études  positives  et  utiles, 
dévouement  sans  bornes  à  la  patrie  et  à  la  chose  publique,  et  surtout 
goût  éclairé  de  la  science  et  des  méthodes  qui  conduisent  aux  grandes 
découvertes,  Henri  Bouley  réunissait  tous  ces  dons  de  l'intelligence  et 
du  caractère.  On  eût  dit  qu"à  sa  naissance  une  fée  bienveillante  l'avait 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  inspirent  à  la  fois  le  respect,  l'affection 
et  l'admiration.  Magnin  et  moi,  nous  éprouvions  ces  sentiments  pour 
ce  maître  éminent,  et  le  jour  où  il  nous  fit  l'honneur  de  nous  choisir, 
parmi  les  boursiers  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  pour  remplir  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  secrétaire  et  de  préparateur  de  son  cours,  fut  un 
des  plus  beaux  de  notre  existence. 

Quelle  fête  c'était  d'assister  à  ses  admirables  leçons  sur  le  Progrès  en 
médecine  par  l'expérimention,  où  il  nous  initiait  à  la  pratique  de  la 
méthode  expérimentale  ;  et  après  la  leçon,  quelles  affectueuses  causeries 
longtemps  prolongées  sous  les  arbres  centenaires  du  Jardin  des  Plantes! 

Ce  fut  au  cours  d'un  de  ces  entretiens  qu'il  nous  donna  le  conseil  for- 
mel d'orienter  notre  carrière  scientifique  vers  l'étude  de  l'hypnotisme 
et  vers  celle  de  la  psychothérapie,  sciences  dont  il  pressentait  les  impor- 
tantes et  multiples  applications. 

A  ses  yeux,  ces  sciences  présentaient  un  intérêt  au  moins  égal  à  celui 
de  la  bactériologie,  et  il  prévoyait  qu'un  jour  viendrait  où  beaucoup  de 
médecins  regretteraient  de  les  avoir  dédaignées. 
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Piiul  Bert,  qui  était  député  de  l'Yonne  et  ami  personnel  de  mon  père, 
m'avait  fait,  dès  mon  arrivée  à  Paris,  l'accueil  le  plus  encourageant.  II 
ne  me  rencontrait  jamais  sans  m'adresser  de  ces  paroles  bienveillantes 
qui  rassurent  et  réconfortent  les  plus  timides.  Les  études  sur  l'hypno- 
tisme l'intéressaient  passionnément.  Les  expériences  dans  lesquelles 
nous  avions  provoqué  chez  des  sujets  hypnotisés  des  phénomènes  de 
dualité  cérébrale  provoquèrent  de  sa  part,  à  la  Société  de  biologie,  les 
appréciations  les  plus  flatteuses. 

Lorsque  j'allai  lui  annoncer  que  j'étais  admis  au  nombre  des  boursiers 
du  Muséum,  il  m'en  félicita  en  termes  très  affectueux.  Je  les  emprunte 
au  volume  ayant  pour  litre  :  VŒuvrc  scientifique  de  Paul  Bert,  que 
j'ai  publié  en  1887,  et  auquel  mon  maître  Gréhant  faisait  allusion  il  y  a 
un  instant  :  «  Vous  voulez  vous  consacrer  à  la  science,  me  dit-il,  je  vous 
en  félicite.  La  science  récompense  toujours  ceux  qui  se  mettent  à  son 
service,  et  elle  ne  leur  donne  jamais  de  déceptions  aussi  cruelles  que  la 
politique.  »  Et  séance tenanle,  pour  me  faciliter  l'entrée  des  laboratoires, 
il  m'offrit  sept  lettres  de  recommandation. 

Les  trois  années  passées  au  Muséum  furent  partagées  entre  la  prépa- 
ration de  mes  examens  et  les  études  poursuivies  dans  les  laboratoires 
d'Henry  Bouley,  d'Alphonse  Milne-Edvi^ards  et  d'Edmond  Perrier.  Les 
boursiers  du  Muséum  y  travaillaient  ensemble,  et  d'étroites  amitiés  sont 
résultées  de  cette  communauté  de  goûts  scientifiques.  C'est  avec  joie  que 
je  salue  laprésence  dans  cette  réunion  de  plusieurs  de  ces  bons  camarades 
d'autrefois,  et  en  particulier  celle  de  Bouvier,  actuellement  professeur  au 
Muséum  et  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Reçu  le  premier  de 
notre  promotion,  son  amour  de  l'étude  et  la  valeur  de  ses  recherches 
personnelles  faisaient  pressentir  ses  succès  futurs.  Non  loin  de  lui,  je 
vois  le  D""  Maurice  Cazin,  qui,  après  avoir  passé  sa  thèse  de  docto- 
rat ès-sciences,  a  été  entraîné,  comme  un  certain  nombre  d'entre  nous, 
vers  les  études  médicales;  chef  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté,  il 
est  devenu  un  de  nos  opérateurs  les  plus  en  vue.  A  ces  noms  j'associerai 
ceux  de  mes  amis  Marcellin  Boule,  successeur  du  professeur  Gaudry 
dans  la  chaire  de  paléontologie;  de  Retterer,  le  savant  agrégé  de  la 
faculté  de  médecine  ;  de  Malard,  le  naturaliste  méthodique,  que  l'amour 
de  la  science  retient  exilé  dans  le  laboratoire  maritime  de  Tatihou  ;  du 
D""  Léon  Brasse,  de  Rouen  ;  et  du  D""  Mayoux,  adjoint  au  maire  du  dix- 
huitième  arrondissement,  avec  lesquels  je  n'ai  cessé  d'entretenir  les 
relations  les  plus  cordiales. 

Mes  études  médicales  terminées,  le  problème  de  l'existence  maté- 
rielle se  posa  de  nouveau.  A  ce  moment,  les  olïres  les  plus  alléchantes 
me  furent  faites  pour  m'attirer  dans  un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  l'Yonne.  On  me  faisait  luire  l'avantage  d'une  clientèle  assurée. 
Bien  mieux,  des  amis  zélés  mc^ttaient  à  ma  disposition  la  carriole  indis- 
pensable, attelée  d'un  cheval  excellent,    quoique   déjà   un  peu   fatigué. 
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Oommenl  résister  à  de  pareilles  tentations.  J'étais  sur  le  point  de  quitter 
Paris,  lorsqu'un  aimable  parisien,  qui  avait  conçu  la  plus  flatteuse  opi- 
nion de  mes  mérites  professionnels,  vint  me  trouver  et  me  dit  :  «  Vous 
devez  rester  à  Paris.  Pour  moi,  votre  succès  ne  fait  point  de  doute.  Si 
l'obstacle  à  votre  installation  réside  dans  une  mesquine  question  d'argent, 
il  y  aura  toujours  dans  mon  coffre-fort  quelques  billets  de  banque  pour 
faire  face  aux  embarras  imprévus  ». 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  recourir  à  l'aide  qui  me  fut  proposée.  Le 
succès  professionnel  est  arrivé  aussi  rapidement  que  je  pouvais  le 
souhaiter.  Mais,  en  me  donnant  une  confiance  en  moi-même  qui  me 
faisait  complètement  défaut,  ces  paroles  m'ont  déterminé  à  rester  à 
Paris.  Celui  qui  m'a  apporté,  avec  tant  d'opportunité,  le  soutien  de  son 
amitié,  est  ce  soir  à  mes  côtés.  C'est  M.  Achille,  qui,  dans  l'exercice  de 
son  mandat  de  conseiller  municipal  de  Paris,  a  acquis  une  si  légitime 
autorité  et  s'est  concilié  tant  de  sympathies.  [Applaudissements.) 


Tout  en  me  livrant  à  l'exercice  de  la  médecine  générale,  il  m'était 
possible,  à  Paris,  de  poursuivre  mes  études  de  prédilection.  Je  saisissais 
naturellement  toutes  les  occasions  de  me  perfectionner  dans  la  pratique 
de  l'hypnotisme  ;  je  fus  ainsi  amené  à  entrer  en  relations  avec  les  savants 
qui,  dans  les  divers  pays,  se  consacraient  à  ces  études  spéciales.  Un 
jour,  d'une  façon  tout  à  fait  inopinée,  l'idée  me  vint  de  créer  un  journal 
qui  servirait  de  lien  entre  tous  ces  observateurs  isolés.  Je  décidai  de  lui 
donner  le  nom  de  Revue  de  l'Hypnotisme. 

L'entreprise  pouvait  paraître  quelque  peu  hasardeuse.  Avant  de 
m'adresser  à  un  imprimeur,  je  voulus  savoir  ce  qu'en  pensaient  mes 
amis.  Le  résultat  de  mon  enquête  fut  beaucoup  plus  favorable  que  je  ne 
l'avais  supposé.  La  plupart  de  ceux  auxquels  j'annonçais  la  publication 
de  la  Revue,  me  demandaient  de  les  inscrire  sur  la  liste  des  abonnés.  Il 
en  fut  de  même  de  beaucoup  de  confrères  avec  lesquels  j'étais  entré  en 
relations.  Ainsi,  avant  son  apparition,  la  Revue  de  VHypnotisme  était 
assurée  d'un  nombre  respectable  de  lecteurs. 

Elle  put  compter,  dès  la  première  heure,  sur  la  collaboration  des 
hommes  les  plus  éminents  tels  que  Dumontpallier,  Mesnet,  Luys, 
Auguste  Voisin^  Charles  Richet,  Pierre  Janet,  Liébeault,  Liégeois, 
Grasset,  auxquels  vinrent  s'adjoindre  un  grand  nombre  de  savants 
étrangers. 

Mais  à  cette  liste  de  noms  manquait  celui  du  maître  dont  l'autorité 
s'imposait  à  tous  dans  les  questions  d'hypnotisme.  Ce  fut  seulement 
lorsque  la  certitude  du  succès  m'eut  donné  plus  d'assurance  que  je 
m'enhardis  à  aller  rendre  visite  au  professeur  Charcot.  Son  accueil  fut 
d'abord  peu  encourageant.  Il  daigna  cependant  entendre  l'exposé  de 
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mon  programme.  A  mesure  que  je  lui  développais  mes  idées  sur  le  rôle 
que  la  psychologie  doit  jouer  en  médecine,  l'expression  de  sa  physiono- 
mie devenait  de  plus  en  plus  favorable.  Avant  la  fin  de  l'entretien,  la 
partie  était  gagnée.  Charcot  m'accorda  la  faveur  d'inscrire  son  nom  sur 
la  liste  des  collaborateurs,  et  pour  confirmer  cette  marque  de  bien- 
veillance, il  me  remit  un  long  article,  en  entier  de  sa  fine  écriture,  et  qu'il 
destinait  à  un  autre  journal  scientifique.  Les  principes  qu'il  formulait 
dans  ce  travail^  sous  le  titre  de  lliypnotisine  en  thérapeutique,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur.  La  lecture  peut  en  être  utilement  recom- 
mandée à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  la  psychothérapie. 

Dès  ce  jour,  Charcot  ne  cessa  de  s'intéresser  très  vivement  à  notre 
Revue.  Il  ne  se  bornait  pas  à  la  lire  attentivement,  il  en  annotait  les 
articles.  A  diverses  reprises,  lorsque  j'eus  l'occasion  d'accompagner  des 
malades  à  son  cabinet  de  consultation,  nous  eûmes,  sur  des  faits  d'hyp- 
notisme, de  courtoises  discussions.  Ses  argumentations  solides  me 
prouvaient  qu'il  suivait  d'un  œil  attentif  révolution  de  la  science  à 
laquelle  son  génie  avait  donné  une  si  puissante  impulsion  [Applau- 
dissements  prolongés). 

Les  encouragements  donnés  par  Charcot  à  un  chercheur  indépendant 
provoquèrent  quelques  accès  de  jalousie  dans  son  entourage  immédiat. 
Des  disciples  du  maître  s'efforcèrent  de  me  desservir  auprès  de  lui, 
mais  l'arrivée  mensuelle  de  hi  Revue  de  l'Hypnotisme  suffisait  pour 
neutraliser  ces  tentatives  malveillantes. 

Chez  tous  les  hommes,  même  chez  ceux  qui  sont  le  plus  absorbés,  il 
y  a  des  heures  de  détente,  où  la  bienveillance  naturelle  de  l'esprit  est 
disposée  à  se  donner  un  libre  cours.  Je  connaissais  l'heure  de  Charcot. 
A  l'Institut,  dans  la  salle  des  pas-perdus  de  l'Académie  des  sciences,  il 
m'accordait  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  des  audiences  prolongées. 

Justement  préoccupé  des  dangers  que  pouvaient  faire  courir  à  la  cause 
de  l'hypnotisme  des  sectateurs  trop  zélés,  il  m'engageait  souvent  à  rester 
fidèle  à  la  méthode  scientifique  à  laquelle  ses  amis  Claude  Bernard, 
Paul  Bert  et  Vulpian  avaient  dû  de  réaliser  de  si  grands  progrès  dans  le 
domaine  de  la  physiologie.  «  Si  vous  vous  laissiez  entraîner  sur  la  pente 
du  mysticisme,  me  disait-il,  dans  dix  ans,  il  ne  serait  plus  question  de 
l'hypnotisme  ».  C'est  à  la  suite  de  ces  entretiens  que  Charcot  m'a 
accordé  son  patronage  pour  le  premier  congrès  international  de  l'Hyp- 
notisme, et  ([u'il  a  accepté  le  titre  de  membre  d'honneur  de  la  Société 
d'hypnologie  et  de  psychologie  {*). 

Grâce  au  talent  de  ses  collaborateurs,  à  la  fidélité  de  ses  lecteurs, 
le  succès   de  la   Revue  de  l'Hypnotisme  n'a  cessé  d'aller   croissant. 

(1)  J'ai  rencontré  les  mêmes  sentiments  de  bienveillance  choz  M.  le  professeur 
Raymond,  le  savant  successeur  de  Charcot  h.  la  Salpôtriore.  Kn  acceptant  do  pré- 
sider la  séance  d'ouverture  du  '2*  Congrès  de  l'hypnotisnio,  que  j'avais  organisé  en 
l'JOU,  il  a  certuincnient  conirihue  à  en  au^nitiiiter  le  succès. 
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Sans  s'être  jamais  écartée  du  programme  inscrit  en  tête  de  son  premier 
numéro,  elle  entre  dans  la  vingt-et-unième  année  de  son  existence  ; 
c'est  dire  que  chaque  mois,  depuis  vingt  ans,  j'ai  dû  consacrer  de 
longues  heures  à  la  préparation  du  numéro  suivant.  Comme  il  faut 
s'attendre  à  tout,  je  ne  serais  pas  surpris  d'encourir,  quelque  jour,  le 
reproche  d'avoir  manqué  d'esprit  de  suite.  [Sourires.) 

Parmi  les  services  que  la  Revue  de  VHypnotisme  a  rendus,  il  faut 
inscrire  en  première  ligne  l'organisation  des  deux  premiers  Congrès  de 
l'hypnotisme.  Ce  fut  d'une  façon  fort  discrète  que,  au  commencement 
de  1889,  je  demandai  à  mes  lecteurs  leur  avis  sur  l'utilité  de  réunir 
dans  un  congrès  les  hommes  qui  poursuivaient  des  recherches  scienti- 
fiques sur  l'hypnotisme.  Quelques  mois  après,  un  comité  d'organisation 
était  constitué,  et  les  adhésions  affluaient.  Chose  extraordinaire,  les  rap- 
porteurs avaient  terminé  leur  travail  bien  avant  la  date  qui  leur  avait 
été  indiquée.  Tout  marchait  à  souhait;  mais  aucun  des  membres  du 
comité  d'organisation  ne  paraissait  se  soucier  d'assumer  l'honneur  de  la 
présidence.  C'est  dans  ces  conditions  que  je  m'adressai  à  M.  Dumont- 
palUer.  Voici  comment  je  m'exprimai  :  «  Mon  cher  maitre,  le  congrès 
de  l'hypnotisme  est  complètement  organisé  ;  il  est  prêt  à  fonctionner  ;  il 
ne  lui  manque  qu'un  président.  Il  paraît  que  celui  qui  acceptera  cette 
fonction  risque  de  compromettre  son  élection  à  l'Académie  de  méde- 
cine. »  Il  me  répondit  :  «  Vous  croyez  qu'en  acceptant  la  présidence,  je 
vais  m'aliéner  les  suffrages  d'un  certain  nombre  de  membres  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  Eh  bien,  cela  me  décide.  Dites  à  vos  amis  que 
j'accepte.  »  Et  il  ajouta  :  «  Si  le  vote  de  l'Académie  pouvait  être  influencé 
par  des  considérations  aussi  étrangères  à  l'esprit  libéral  et  scienti- 
fique, je  préférerais  n'en  pas  faire  partie.  »  {Applaudissements.) 

Ce  jour-là,  Dumontpallier  fit  preuve  d'une  grande  élévation  de  carac- 
tère. Le  Congrès  de  l'hypnotisme,  tenu  à  l'Hôtel-Dieu  au  mois  d'août 
1889,  eut  un  retentissement  considérable.  L'avenir  prouva  à  mon  illustre 
maitre  qu'il  avait  eu  raison  de  ne  pas  douter  du  libéralisme  des  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine,  car  il  fut  élu  à  la  presque  unanimité 
des  suffrages.  {Applaudissements.) 

Un  des  principaux  résultats  du  premier  Congrès  de  l'hypnotisme  fut 
de  donner  naissance  à  la  Société  d'hypnologie  et  de  psycliologie.  Du- 
montpallier en  accepta  la  direction.  Imitant  en  cela  ce  que  la  Société 
de  biologie  avait  fait  pour  Royer,  son  président  fondateur,  notre  Société 
le  nomma  président  perpétuel. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Dumontpallier  consacra  toute 
son  activité  à  assurer  la  prospérité  de  notre  œuvre.  En  sept  ans,  il  ne 
lui  arriva  qu'une  fois  de  ne  pas  occuper  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Quand  il  mourut,  à  la  douleur  que  nous  causait  sa  disparition,  vint  se 
joindre  la  crainte  (jue  le  vide  laissé  par  lui  no  fut  jamais  comblé.  Il  n'en 
lut  rien.  Dumontpallier  avait  tout  [>rcvu.  Ne  voulant  pas  que  son  élève 
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Bérillon  eut  un  seul  instant  d'embarras,  son  testament  scientifique  nous 
désignait  son  ami  Jules  Voisin  pour  le  remplacer  à  la  présidence  per- 
pétuelle de  lu  Société.  Son  successeur  est  digne  de  lui,  et  la  Société 
d'hypnologie  fonctionne  avec  une  admirable  régularité  sous  la  prési- 
dence du  plus  aimé  des  maîtres.  M.  Jules  Voisin  nous  donne  l'exemple 
d'un  homme  dont  tous  les  sentiments  sont  animés  par  la  plus  large  des 
tolérances,  par  la  bienveillance  la  plus  éclairée.  Sa  présence  à  notre 
tète  est  un  sûr  garant  que  jamais  nous  ne  ferons  la  moindre  concession 
aux  idées  qui  ne  seraient  pas  inspirées  par  un  rigoureux  esprit  scienti- 
fique. (Applaudissemoits  prolongés.) 

Comment  ne  pas  mener  à  bien  ses  entreprises  quand  on  les  poursuit 
sous  l'égide  de  tels  hommes  ! 

Je  ferais  preuve  d'ingratitude  si,  aux  noms  de  Dumontpallier  et  de 
Voisin,  je  n'associais  ceux  de  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon,  et 
de  Lionel  Dauriac,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
qui  représentent  l'Université  dans  le  bureau  de  la  Société.  Le  concours 
de  ces  hommes  éminents  a  considérablement  élargi  le  programme  de 
nos  études.  Grâce  à  eux,  il  nous  est  permis  d'envisager  les  problèmes 
de  la  psychologie  sur  un  horizon  beaucoup  plus  étendu. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  d'hypnologie  m'ont  fait 
l'honneur  d'assister  à  ce  banquet.  Ils  ont  été  intentionnellement  groupés 
à  la  même  table.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  les  remercier  d'une  façon 
collective  des  témoignages  d'amitié  et  d'estime  que^  depuis  quinze  ans, 
ils  n'ont  cessé  de  me  prodiguer  à  l'occasion  de  mes  fonctions  de  secré- 
taire général  de  la  Société.  Ils  savent  qu'ils  peuvent  compter  de  ma 
part  sur  le  dévouement  le  plus  complet  et  le  plus  inaltérable.  [Applau- 
dissements.) 


Dans  le  cours  de  mes  études,  je  fus  frappé  de  la  difïiculté  que  ren- 
contrent les  médecins  et  les  étudiants  lorsqu'ils  veulent  acquérir  des 
connaissances  plus  approfondies  sur  la  psychologie,  l'hypnotisme  ou  la 
psychothérapie.  Cependant  à  ce  point  de  vue,  j'avais  vécu  dans  un 
temps  privilégié  ;  on  s'y  occupait  activement  d'hypnotisme  dans  un  cer- 
tain nombre  de  services  des  hôpitaux.  Depuis  lors,  il  est  devenu 
presque  impossible  pour  un  étudiant  de  trouver,  à  Paris,  les  moyens 
d'aborder  ces  études.  C'est  cette  situation  ([ui  inspira  ma  résolution 
d'organiser  cet  enseignement  pratique  de  l'hypnotisme. 

Au  commencement  de  1888,  je  fus  autorisé  par  le  Conseil  supérieur 
des  Facultés  à  faire  à  l'Ecole  prati(iue  de  la  Faculté  de  médecine,  pen- 
dant le  semestre  d'été,  un  cours  libre  sur  les  appUcationa  lliénipeu- 
tiques  de  l'Hypnotisme.  Cette  autorisation  avait  été  accordée  sur  l'avis 
favorable  exprimé  par  M.  le  professeur  Brouardel,  alors  doyen  dr  la 
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Faculté  de  médecine^  au  libéralisme  duquel  je  suis  heureux  de  rendre 
hommage. 

En  m'exprimant  sa  satisfaction  de  voir  inaugurer  à  l'Ecole  pratique 
un  enseignement  qui  n'avait  pas  encore  été  donné  à  la  Faculté, 
M.  Brouardel  me  conseilla  de  borner  mon  cours  à  des  leçons  théoriques 
et  de  m'abstenir,  dans  Venceinte  de  l'école,  de  toute  démonstra.tion 
pratique  d'hypnotisme.  C'est  de  cette  restriction  qu'est  né  l'Institut 
psycho-physiologique . 

En  effet,  après  avoir,  devant  un  auditoire  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  nombreux,  passé  en  revue  les  acquisitions  faites  dans  le  domaine 
de  l'hypnotisme,  j'arrivai  à  la  conviction  que  je  ne  pourrais  faire  passer 
mes  convictions  dans  l'esprit  de  mes  auditeurs,  qu'en  complétant  mon 
enseignement  par  des  démonstrations  expérimentales.  C'est  alors  que  je 
créai,  en  1888,  rue  Saint-André-des-Arts,  une  clinique  de  psychothé- 
rapie, la  première  fondée  à  Paris,  destinée,  comme  celle  du  D''  Liébeault, 
à  Nancy,  à  l'étude  des  applications  médicales  de  l'hypnotisme. 

Insensiblement,  le  programme  primitif  a  pris  de  l'extension  et  sous  le 
titre  d'Institut  psycho-physiologique  de  Paris,  la  clinique  devint  à  la 
fois  une  véritable  école  pratique  de  psychothérapie  et  un  laboratoire  de 
psychologie.  De  dévoués  collaborateurs  vinrent  partager  ma  tâche  et 
les  créations  successives  de  VEcole  de  psychologie,  du  Dispensaire  pé- 
dagogique et  plus  récemment  encore  du  Dispensaire  anti- alcoolique 
ont  marqué  les  étapes  de  notre  évolution  dans  les  applications  théra- 
peutiques, pédagogiques,  et  sociologiques  de  l'hypnotisme.  Grâce  à  ces 
institutions,  destinées  à  donner  aux  médecins  et  aux  étudiants  un  ensei- 
gnement pratique  permanent  sur  toutes  les  questions  qui  relèvent  de  la 
psychologie  appliquée,  il  m'a  été  permis  de  mettre  en  lumière  la  valeur 
des  procédés  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de  méthode  hypno-pédago- 
gique  pour  bien  indiquer  que  l'hypnotisme  en  constitue  l'élément  fonda- 
mental. 

Chaque  année,  les  cours  théoriques  de  l'Ecole  de  psychologie  et  les 
enseignements  pratiques  de  l'Institut  psycho-physiologique  sont  suivis 
par  un  nombre  considérable  de  médecins  et  d'étudiants.  Je  ne  saurais 
trop  louer  le  zèle  de  tous  nos  professeurs  et  de  nos  assistants.  Il  ne  faut 
pas  oublier  de  dire  que  c'est  avec  le  désintéressement  le  plus  absolu 
qu'ils  consacrent  le  meilleur  de  leur  temps  et  de  leur  activité  à  l'éduca- 
tion des  nouvelles  générations  médicales.  {Applaudissements.) 

Si,  reportant  mes  regards  en  arrière,  je  considère  le  chemin  parcouru, 
je  ne  puis  faire  autrement  ({ue  de  penser  que  notre  oeuvre  d'enseigne- 
ment de  l'hypnotisme  et  de  psychologie  est  née  sous  une  bonne  étoile. 
Cela  tient  au  choix  heureux  qu'elle  a  su  faire  de  ses  parrains.  Je  me  fais 
donc  un  devoir  de  rappeler  les  noms  des  hommes  éminents  qui  dès  la 
première  heure  ont  donné  leur  patronage  à  l'Institut  psycho-physiolo- 
gique. Ce  furcntMM.les  D"  Dum.ontpallier,  Mesnet,  Luys,  Albert  Robin, 
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membres  de  l'Académie  de  Médecine,  Auguste  Voisin,  médecin  de  la 
Salpètrièrc,  le  professeur  Charles  Kichet  et  Tarde,  alors  chef  de  la 
statistique  au  Ministère  de  la  Justice 

Actuellement,  notre  Comité  de  patronage  se  compose  do  MM.  Dortlic- 
lot,  lîeaunis,  Alfred  Binet,  Blanchard,  Boirac,  Lionel  Dauriac,  Marcel 
Dubois,  Ciiard,  Guimet,  lluchard,  Kibot,  Albert  Robin,  Jules  Voisin. 
Tous  ces  maîtres  éminents  ont  acquis,  à  des  titres  divers,  des  droits  à 
notre  affection  et  à  notre  reconnaissance. 

Au  commencement  de  1901,  le  concours  si  précieux  que  nous  apporta 
le  professeur  Tarde,  en  acceptant  sur  ma  demande,  de  présider  la  séance 
d'ouverture  de  notre  école  fut  une  des  principales  causes  de  notre  rapide 
succès.  J'accomplis  un  devoir  très  doux  en  rappelant  la  mar(iue  de  sym- 
pathie que  voulut  bien  m'accordcr  ce  jour-là  le  savant  auteur  des  Lois 
de  l'imitation.  {Applaudissements.) 

L'année  suivante  mon  éminent  maître^  M.Albert  Robin,  donna  à  notre 
œuvre  une  consécration  si  flatteuse  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
citer  les  éloquentes  paroles  qu'il  prononça  à  cette  occasion. 

«  A  une  époque,  disait-il,  où  la  centralisation  pèse  d'un  si  lourd  poids 
sur  l'évolution  des  sciences  médicales,  où  toute  science  qui  n'est  pas 
officiellement  reconnue  et  subventionnée  végète  le  plus  souvent  dans 
l'indifférence,  vous  avez  eu  la  généreuse  audace  des  conquérants  qui 
font  de  toute  résistance,  même  passive,  un  point  d'appui  pour  marcher 
de  l'avant,  et  dont  l'effort  se  manifeste  toujours  plus  dur  que  l'obs- 
tacle. 

«  Votre  Ecole  de  Psychologie  a  franchi  les  difTicultés  du  début  ;  elle 
vit  de  sa  vie  personnelle  ;  elle  est  devenue  un  centra  d'études  justement 
apuréciées.  Elle  est  quelque  chose  de  plus  encore,  cette  Ecole  !  Elle  est 
un  grand  exemple  do  ce  que  peut  créer  une  initiative  individuelle  qui 
s'est  dévouée  à  la  recherche  de  la  vérité,  avec  une  conviction  assez 
solide  pour  que  rien  ne  la  rebute.  Souhaitons  que  cet  exemple  soit  suivi, 
que  les  hommes  de  science  et  de  bonne  volonté  se  réunissent,  comme 
vous  l'avez  fait,  libres,  indépendants  des  coteries  et  même  des  attaches, 
plus  attentifs  aux  faits  qu'épris  de  synthèses,  et  que  dans  toutes  les 
branches  de  la  Biologie  s'élève,  au-dessuii  des  systèmes  assombris,  la 
floraison  nouvelle  !  « 

Les  expressions  me  manquent  pour  traduire  les  sentiments  de  pro- 
fonde affection  (|ue  je  ressens  pour  le  professeur  Robin.  Nul  ne  sait 
mieux  que  lui,  ni  avec  plus  de  tact,  trouver  le  mot  ([ui  dénoue  les  situa- 
tions. Il  est  de  ceux  (jui  n'accordent  leiu*  amitié  ([u'à  jjon  escient,  c'est 
pour  cela  ([u'un  psychologue  de  ma  connaissance  me  disait  récemment  : 
«  Je  ne  connais  pas  d'ami  plus  sûr  (|u'Albert  Robin  ». 

Le  nouveau  témoignage  ([u'il  viiMit  de  me  donner  do  sa  bonté,  qu'il 
exerce  toujours  d'une  façon  si  iléHcatc  et  si  tliscrète,  ne  s'effacera  jamais 
de  mon  souvenir.  ( Applaudissements.) 
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Successivement,  les  maîtres  les  plus  éminents  ont  apporté  à  l'Ecole  de 
psychologie  l'appui  de  leur  autorité  scientifique.  En  1903,  le  professeur 
Giard,  dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture  des  cours, 
nous  a  enseigne  que  la  psychologie,  de  même  que  les  autres  sciences, 
subit,  elle  aussi  les  lois  du  transformisme.  C'est  dire  que  l'étude  de  la 
psychologie  ne  saurait  se  concilier  avec  l'esprit  de  routine  et  encore 
moins  avec  le  mysticisme,  ce  suicide  de  la  raison.  (Applaudisse- 
ments.) 

Cette  année,  M.  le  D'  Iluchard  a  bien  voulu  présider  l'ouverture  de 
mon  cours.  En  le  remerciant  des  paroles  trop  flatteuses  qu'il  m'avait 
adressées,  j'ai  rappelé  que  nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  nous 
guider  dans  nos  études.  Dans  son  traité  des  Névroses,  paru  en  1883,  il  a 
prouvé  qu'il  était  aussi  compétent  dans  le  domaine  des  maladies  ner- 
veuses et  de  la  psychologie  qu'il  l'est  dans  celui  de  la  clinique  et  de  la 
thérapeutique  des  maladies  du  cœur.  Bien  avant  que  les  termes  d'abou- 
lie, de  neurasthénie  fussent  passés  dans  la  langue  courante,  il  avait 
démontré  le  rôle  que  l'abolition  de  la  volonté  joue  dans  l'étiologie  et  la 
symptomatologie  des  névroses.  Dans  les  deux  volumes  de  Consultsitions 
médicales  qui  viennent  d'atteindre  leur  ({uatrièmc  édition,  il  nous  donne 
encore  des  enseignements  psychologiques  de  la  plus  haute  valeur. 
L'amitié  que  m'accorde  mon  éminent  compatriote  est  pour  moi  la 
meilleure  des  récompenses.  {Applaudissem.ents.) 

Il  y  a  deux  ans,  le  soin  de  faire  la  leçon  d'ouverture  des  cours  de 
l'Ecole  de  psychologie  m'avait  été  confié  par  mes  collègues.  A  cette 
occasion,  le  plus  illustre  des  savants  français,  M.  le  professeur  Berthe- 
lot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a  ajouté  à  toutes 
les  marques  d'affection  qu'il  m'avait  précédemment  accordées,  une  nou- 
velle preuve  de  sa  sympathie  dont  je  puis  légitimement  tirer  un  grand 
sentiment  de  fierté.  Il  a  accepté  de  présider  cette  leçon.  La  séance 
avait  été  fixée  au  10  janvier  1905.  Le  31  décembre  un  accident  de  chemin 
de  fer  frappait  M.  Berthelot  dans  une  de  ses  plus  chères  afTections.  Son 
petit-fils,  en  garnison  à  Lille,  qui  venait  passer  avec  lui  la  journée  du 
l"""  janvier,  trouva  la  mort  dans  cette  catastrophe.  Mes  amis  me  disaient  : 
«  L'éclat  de  ta  leçon  d'ouverture  va  se  trouver  singulièrement  atténué. 
Le  chagrin  dans  lequel  est  plongé  le  professeur  Berthelot  est  si  profond 
qu'il  ne  pourra  y  assister  ».  Vous  l'avouerai-je  ;  je  n'ai  pas  douté  un 
seul  instant  de  sa  présence.  Le  jour  de  ma  leçon,  il  arriva  un  des  pre- 
miers. L'allocution  qu'il  prononça  fit  profondément  vibrer  tous  nos 
coeurs.  Le  maitre  ({ui  enseigne  que  la  science  est  le  seul  fondement 
inébranlable  de  la  moralité  des  peuples  et  des  individus,  nous  démon- 
trait par  son  exemple  qu'elle  est  également  le  principal  élément  du 
caractère.  {Applaudissements  prolonçiés.) 

Hier,  au  nom  du  grand  chancelier,  dans  son  laboratoire  de  Bellevue, 
il  m'a  remis  les  insignes  de  la  Légion  d'honneur.  En  approchant  de  cet 
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homme  dans  lequel  tant  de  savoir  s'associe  à  tant  de  bonté,  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'une  profonde  émotion. 

Avec  de  tels  encouragements  comment  ne  pas  se  sentir  animé  du 
désir  de  triomplier,  par  le  travail,  et  par  l'cifort  soutenu,  de  toutes  les 
difficultés. 


Après  vous  avoir  démontré,  comme  je  vous  l'affirmais  au  début  de 
cette  allocution,  que  j'ai  été  bien  réellement  favorisé  par  les  circons- 
tances, je  ne  vous  apprendrai  rien,  à  vous  tous  qui  êtes  ici,  en  vous 
disant  que  l'amitié  ne  m'a  pas  été  moins  réconfortante. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours  eu  à  mes  côtés  Paul  Magnin,  l'ami 
lidèle  et  dévoué.  Quelque  temps  après,  une  chance  heureuse  m'a 
apporté  le  concours  de  Paul  Farcz,  modèle  de  dévouement  discret, 
d'activité  intelligente  et  ingénieuse.  Nous  formons  tous  les  trois  une 
trinité  indissoluble.  (Applaudissements .) 

La  solidarité  qui  unit  les  professeurs  et  les  collaborateurs  de  l'Ecole 
de  psychologie  offrira  une  résistance  puissante  à  l'usure  du  temps, 
car  elle  puise  sa  source  à  la  fois  dans  des  sentiments  de  confiance  réci- 
proque et  dans  un  dévouement  sincère  à  notre  œuvre  d'ématicipation. 
Aucun  de  ces  amis  ne  manque  ce  soir  à  l'appel  et  je  tiens  à  citer  les 
noms  des  D"  Fiessinger,  Félix  Regnault,  TJinet-Sanglé,  Paul  Joire, 
Bellemanière,  Pamart,  Pau  de  Saint-Martin  et  MM.  Caustier,  Lépinay. 
Félix  Régamey,  Grollet,  Louis  Favre,  Blieck,  Gosset,  sans  oublier  nos 
professeurs  correspondants,  les  D"  Jaguaribe,  de  Sao-Paulo;  Orlitzky, 
de  Moscou;  Damoglou,  du  Caire,  dont  les  cœurs,  à  travers  les  longs 
espaces,  battent  à  l'unisson  des  nôtres. 

Il  me  reste  à  remercier  les  amis  et  les  délégués  des  sociétés  scienti- 
fiques qui,  dans  des  termes  si  éloquents,  viennent  de  traduire  des  sen- 
timents qui  n'avaient  cependant  rien  de  nouveau  pour  moi.  Je  commen- 
cerai par  un  ami  dévoué,  le  D""  Bilhaut,  président  du  Syndicat  de  la 
presse  scientifique,  qu'il  représente  avec  tant  d'autorité.  Je  m'adresse- 
rai ensuite  au  D""  Paul  Archambaud,  président  de  la  Société  médicale 
des  praticiens,  aux  côtés  duquel  j'ai  rompu  tant  de  lances  en  faveur  de 
l'enseignement  médical  libre  et  dont  je  célébrais  naguère  le  courage. 
Le  troisième  sera  le  D""  Callamand,  dont  la  plume  érudite  est  toujours 
prompte  à  défendre  nos  véritables  gloires  scientifi({ues.  Puis  je  m'arrê- 
terai à  mon  ami,  le  D'  Aubeau.  Son  élo({uence  a  évoqué  des  souvenirs 
qui  me  sont  particulièrement  chers.  Son  amitié  a  deviné  que  ce  qui  mo 
serait  le  plus  agréable  ce  soir,  ce  serait  d'entendre  ra|>poler  les  vertus 
civiques  de  mon  i)ère.  Il  n'a  pas  exagéré  en  le  montrant  toujours  |)rêl 
à  payer  de  sa  i)ersonne  pour  le  bien  de  son  pays.  {Applaudisse- 
ments.) 
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Après  lui,  le  D''  Saint- Yves-Ménard  m'a  félicité  de  la  part  que  j'ai  prise 
à  la  fondation  de  la  Société  de  pathologie  comparée.  Tl  a  oublié  de  dire 
que  son  adhésion,  dès  la  première  heure,  a  été  un  des  principaux  élé- 
ments de  notre  succès.  Ce  serait  donc  plutôt  à  nous  de  le  remercier 
d'avoir  mis  à  notre  service  l'autorité  qu'il  tire  de  sa  valeur  scientifique  et 
de  son  titre  de  membre  de  l'Académie  de  médecine.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  le  professeur  Gréhant,  dans  son  toast  si  amical,  a  aussi  donné  sa 
précieuse  approbation  à  l'idée  de  créer  un  terrain  d'union  entre  les  mé- 
decins et  les  vétérinaires.  Ne  sommes-nous  pas  les  uns  et  les  autres  des 
membres  de  la  même  famille  scientifique.  Les  encouragements  de  mon 
maître  Gréhant  m'ont,  été  agréables  à  entendre.  Ils  m'ont  rappelé  les 
douces  heures  passées  au  Muséum.  [A pplaudissements .) 

Dans  ce  concert  de  sympathies,  la  voix  de  mon  ami  Féron,  député  de 
la  Seine,  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  entendre.  Ardent  défenseur  de 
l'enseignement  médical  libre,  son  appui  n'a  jamais  fait  défaut  à  aucun 
de  ceux  qui  luttent  à  l'avant-garde  du  progrès.  Dans  les  remerciements 
que  je  lui  adresse,  il  me  permettra  d'associer  ses  collègues  du  Parle- 
ment, le  D''  Pédebidou,  sénateur,  et  M.  Muteau,  député  de  la  Côte-d'Or, 
membre  dévoué  de  la  Société  d'hypnologie,  qu'on  trouve  toujours  au 
premier  rang  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  des  causes  justes. 

Parmi  les  amis  qui  m'entourent,  il  en  est  qui  ont  franchi  de  grandes 
distances  pour  venir  prendre  part  à  cette  fête,  tels  le  D''  de  Groer,  de 
Saint-Pétersbourg,  le  D""  Feuillade,  de  Lyon,  mon  ami  Scié-Ton-Fa, 
attaché  d'ambassade  de  Chine;  je  leur  en  exprime  une  profonde  recon- 
naissance. (Applaudissements.) 

Enfin,  il  en  est  d'autres  dont  la  présence  constitue  pour  moi  un  grand 
honneur.  Ce  sont  des  maîtres  justement  admirés  et  aimés.  Parmi  eux, 
je  citerai  d'abord  le  professeur  Hallopeau,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  dont  les  encouragements  ne  m'ont  jamais  fait  défaut.  M.  le 
D'  Balzer,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  M.  le  D""  Leblond,  médecin 
en  chef  de  Saint-Lazare,  et  ancien  président  du  Syndicat  des  médecins 
de  la  Seine.  Au  nom  du  D""  Leblond  se  rattachent  des  souvenirs  qui 
remontent  aux  débuts  de  ma  carrière  médicale.  Alors  que  ma  notoriété 
ne  dépassait  pas  encore  les  limites  d'un  cercle  étroit  d'intimes,  mon 
excellent  confrère  me  fit  plusieurs  fois  appeler  en  consultation  auprès 
de  ses  malades  atteints  d'affections  nerveuses.  Ces  marques  de  con- 
fiance furent  pour  moi  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  étaient  alors 
plus  rares. 

L'enseignement  médical  libre  compte  également  ici  plusieurs  de  ses 
représentants  les  plus  éminents.  Je  saluerai  en  première  ligne  le  D'  Go- 
don,  fondateur  et  directeur  de  l'Ecole  dentaire  de  Paris,  qui,  sans  l'appui 
d'aucune  intervention  officielle,  est  devenue  la  plus  importante  du  monde 
entier.  Ensuite,  j'adi'esserai  au  D""  Fort,  l'admirable  professeur  d'ana- 
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tomie,  le  salut  de  nombreuses  gont5rations  de  médecins.  Ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  un  enseignement,  bien  supérieur  à  celui  que  leur  donnait  la 
Faculté,  sont  légion.  Nos  vivats  apprendront  à  notre  vieux  maître  que, 
s'il  a  eu  des  raisons  de  se  plaindre  de  l'ingratitude  des  pouvoirs  pu- 
blics, il  ne  devra  jamais  douter  de  la  reconnaissance  de  ceux  qui  ont 
eu  l'honneur  d'être  ses  élèves.  [Applaudissements  prolongés.) 

Parmi  les  confrères  et  les  amis  dont  le  cortège  constitue  pour  moi  un 
encouragement  si  flatteur,  il  en  est  un  dont  les  titres  à  mon  affection 
l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux  de  tous  les  autres.  Il  est  le  doyen 
de  cette  assemblée.  Ayant  reporté  sur  moi  toute  l'ardeur  de  la  vieille 
amitié  qui  le  liait  à  mon  père,  il  a  voulu  que  ses  meilleurs  amis  de- 
vinssent également  les  miens.  A  ce  sujet,  je  lui  disais  :  «  Vous  êtes 
un  homme  vraiment  extraordinaire.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  gens  qui  prêtent  de  l'argent  et  ils  ont  à  cela  beaucoup  de  mérite  ; 
mais  vous,  vous  poussez  le  dévouement  à  ses  limites  les  plus  extrêmes, 
car  vous  me  prêtez  vos  amis.  »  En  les  remerciant,  ainsi  que  Madame 
Laignier,  de  la  fidélité  de  leur  affection,  je  ne  fais  donc  que  m'acquitter 
bien  faiblement  envers  eux.  [Applaudissements.) 

Dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  vie,  il  est  des  messa- 
gers de  la  bonne  nouvelle.  L'empressement  que  mes  bons  amis, 
MM.  Allain-Targé,  conseiller  maitre  à  la  Cour  des  comptes,  et  Raoul 
de  Saint-Arroman,  le  dévoué  chef  du  bureau  des  missions  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  ont  mis  à  me  faire  connaître  la  décision  qui 
venait  d'être  prise  par  le  ministre,  me  laisse  supposer  que  leur  amitié 
était  aux  aguets  et  qu'ils  devaient  se  douter  de  quelque  chose.  Ils  ont 
agi  envers  moi  comme  je  l'aurais  fait  à  leur  égard  et  mon  affection  pour 
eux  n'a  pu  en  être  accrue,  car  elle  avait  atteint  depuis  longtemps  son 
point  maximum.  {Applaudissements.) 

Pour  terminer,  il  me  reste  à  exprimer  mes  sentiments  de  grati- 
tude à  mon  éminent  compatriote,  le  président  de  cette  soirée.  Lorsque 
M.  Bienvenu-Martin,  sénateur  de  l'Yonne,  et  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  m'a  fait  l'honneur  d'accepter  la  présidence  de 
cette  fête,  j'en  ai  été  extrêmement  heureux.  M.  Bienvenu-Martin  a  connu 
tous  les  miens.  Les  membres  de  ma  famille  répandus  dans  les  diverses 
parties  du  département  de  l'Yonne  éprouvent  tous  pour  son  caractère  la 
sympathie  la  plus  profonde.  Il  m'a  suivi  dans  toutes  les  étapes  de  ma 
carrière.  S'il  veut  bien  se  porter  garant  de  mon  zèle  à  servir  mon  pays, 
il  le  fait  en  connaissance  de  cause.  Aussi,  rien  d'étonnant  à  ce  que  j'at- 
tache le  plus  haut  prix  à  son  estime.  [Applaudissements.) 

Une  simple  définition  vous  donnera  d'ailleurs  la  plus  haute  idée  de 
son  caractère.  Dans  le  département  de  l'Yonne,  ceux  qui  le  connaissent 
bien  disent  de  lui  :  «  Bienvenu-Martin  est  un  homme  politicjue  qui  ne 
manijue  jamais  à  sa  parole.  »  [Applmidissements  prolonges.) 
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Un  des  grands  charmes  de  cette  soirée,  c'est  qu'elle  est  une  véritable 
fête  de  la  psychologie.  Un  sentiment  commun  unit  tous  ceux  qui  sont  ici. 
Le  terme  de  psychologue  a  été  employé  dans  des  acceptions  différentes. 
A  mon  avis,  on  ne  saurait  mériter  ce  nom  si  l'on  n'a  toujours  présent  à 
l'esprit  le  mot  de  La  Bruyère  :  «  On  n'arrive  à  la  vérité  que  par  un  seul 
chemin,  on  s'en  écarte  par  mille,  »  Pour  suivre  cette  route  merveilleuse, 
seule  capable  de  nous  conduire  à  la  certitude,  deux  conditions  sont 
nécessaires  :  la  première,  c'est  de  se  conformer  rigoureusement  à  la 
méthode  expérimentale  créée  par  le  génie  de  nos  grands  physiologistes; 
la  seconde,  c'est  de  se  placer  dans  cette  disposition  desprit  pour  la- 
quelle mon  maître,  M.  Léon  de  Rosny,  a  imaginé  ce  nom  si  heureux 
d' exactivisme. 

Cette  sévérité  dans  l'observation  des  faits  et  dans  le  contrôle  des  expé- 
riences n'exclut  ni  l'intervention  de  l'intuition,  ni  celle  de  l'ingénio- 
sité naturelle  de  l'esprit.  Elle  favorise,  au  contraire,  ces  fonctions 
supérieures  de  l'intelligence,  en  émancipant  notre  pensée  de  toute 
préoccupation  d'ordre  mystique  ou  métaphysique. 

Un  matin,  au  moment  où  Paul  Bert  entrait  au  laboratoire  du  Collège 
de  France,  Claude  Bernard,  le  voyant  ôter  son  pardessus,  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Laissez  votre  imagination  avec  votre  paletot  au  vestiaire,  mais 
reprenez-la  en  sortant.  »  Paul  Bert,  de  quijetiens  ce  mot,  ne  l'avaitjamais 
oublié  et  il  semblait  y  avoir  conformé  sa  vie  scientifique.  Il  ne  m'était 
pas  possible  de  trouver  un  meilleur  inspirateur  que  mon  illustre  com- 
patriote ;  à  son  exemple,  j'ai  considéré  qu'il  fallait  laisser  mon  imagina- 
tion à  la  porte  du  laboratoire  où  j'allais  poursuivre  mes  expériences 
d'hypnotisme. 

Vous  pourrez  dire  de  moi  que  je  suis  un  excictiviste,  je  ne  répudie 
nullement  ce  qualificatif.  Bien  mieux,  je  m'en  honore,  et  je  veux  croire 
que  c'est  aux  principes  que  je  viens  de  vous  exposer  queje  dois  la  cons- 
tance de  vos  sympathies  et  les  témoignages  que  vous  venez  de  m'en 
donner. 

L'évolution  de  mon  existence  scientifique  vous  est  maintenant  con- 
nue. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  signaler  un  détail  auquel  vous  me  par- 
donnerez d'attacher  quelque  importance.  Quand  je  m'étais,  pendant  un 
certain  nombre  d'heures,  livré  à  des  recherches  théoriques  ou  pratiques, 
j'ai  toujours  considéré  comme  un  devoir  de  consacrer  un  temps  au 
moins  égal  à  la  vulgarisation  et  à  l'enseignement  des  connaissances 
que  j'avais  pu  acquérir.  De  là  mes  cours  continués  pendant  dix-huit  ans 
à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  à  l'Institut  psycho-phy- 
siologique  et  à  l'Ecole  de  psychologie.  Alors  que   les  médecins   sont 
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décorés  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  c'est  au  litre  de  l'Instruction  pu- 
blique que  la  distinction  que  je  viens  de  recevoir  m'a  été  accordée. 

Ce  sont  les  services  du  professeur,  plus  encore  que  ceux  du  médecin, 
que  M.  le  ministre  a  voulu  reconnaître.  Aucune  surprise  ne  pouvait 
m'être  plus  agréable.  Je  remercie  M.  Bienvenu-Martin  de  me  l'avoir 
faite.  Aux  sentiments  de  respectueux  dévouement  que  je  professais  pour 
lui,  il  me  sera  doux  désormais  de  joindre  ceux  d'une  très  vive  grati- 
tude. (ApplcLudissements  prolongés.) 

Au  nom  de  ma  mère  vénérée,  dont  le  dévouement  à  ses  enfants  a  tou- 
jours été  poussé  jusqu'à  l'immolation;  au  nom  de  mes  trois  sœurs, 
auxquelles  m'unit  un  pacte  d'inaltérable  solidarité,  je  veux  remercier 
particulièrement  le  D""  Aubeau,  M.  Achille  et  M.  Bienvenu-Martin  du 
sentiment  de  justice  qui  les  a  inspirés  lorsqu'ils  ont  rappelé  la  façon  si 
élevée  dont  mon  père  comprenait  sa  mission  de  chef  de  famille  et  le 
courage  avec  lequel,  à  des  heures  difficiles^  il  a  su  remplir  ses  devoirs 
de  patriote  et  de  citoyen.  [Applaudissements.) 


Mes  chers  amis,  par  une  attention  dont  la  délicatesse  me  touche  pro- 
fondément, vous  avez  tenu  à  ce  que,  chaque  jour  de  ma  vie,  un  symbole 
concret  vint  me  rappeler  les  impressions  de  cette  fête  inoubliable.  Pour 
évoquer  les  témoignages  de  sympathie,  de  confiance  et  d'estime  que 
vous  m'avez  prodigués,  je  n'avais  cependant  pas  besoin  qu'une  inscrip- 
tion fût  gravée  sur  l'airain.  A  ceux  qui  sont  ici,  un  grand  nombre  d'amis 
absents  se  sont  associés  pour  m'ofïrir  ce  bronze  superbe,  le  Vairiquenr, 
de  Mariotton.  Je  tiens  à  dire  que  la  fidélité  de  mon  amitié  répondra 
toujours  à  l'ardeur  et  à  l'empressement  de  leur  afïection. 

Dans  la  lutte  engagée  contre  la  routine,  le  tnxditionalisme  et  l'esprit 
scolaslique,  sans  cesse  renaissant,  nous  avons  remporté  ensemble  quel- 
ques succès.  Cela  est  d'un  heureux  présage  pour  l'avenir.  Restons 
indissolublement  unis,  associons  nos  efïorts  pour  arriver  à  l'amélioration 
intellectuelle  et  morale  de  l'homme.  Un  jour  prochain  viendra  où  nous 
aurons  l'honneur  d'avoir  démontré  que  la  psychologie  doit  être,  en  der- 
nière analyse,  la  science  du  caractère  et  de  la  volonté.  (Triple  salve 
d'applaudissements.) 


l'iuis,  Inip   A.  Quol(nit)jou,  nie  (ierlirrt,  10 
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